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А MONSIEUR

51J 'JO

Sí ONTSIEUR,

L E

COMMANDEUR

DE
S OUVRE.

Il faudrait que je fuße auffi ingrat 
que malade , fi je ne vous dédiois pas ma 
Comedie ; Qp auffi fou qu ingrat, fi je 
prétendois en vous la dédiant me dégager 
affez envers vous des obligations que je 
vous ai. Je vous paye feulement une pe­
tite partie d une dette dont je ne me pour­
rai jamais acquiter , ou plutôt je vous 
donne une chofe en laquelle vous avez 
déjà grande part , puis que je n'ai ptb 
faire ma Comédie, que lors que mes 
№<WX m ont donné quelque relâche , 8" 
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4 E P I T R E.
que cefi vous qui me les avez rendus plus 
Supportables qu’ils n étaient , en me fai- 
fant toujours l'honneur de m'aimer tout 
malheureux que je fuis 5 & ce bonheur- 
là dont je ne puis trouver en moi la 
caufe , mais feulement en votre généro- 

me confole ß bien , que j’ofe quel­
quefois me vanter de rire la plume à la 
main contre les plus enjouez & les plus 
heureux, Je ne doute point que quelques- 
uns ne difent que ma Comedie n'eß qu'une 
farce, 6p fi je me vante de l’avoir faite 
en trois femaines, qu'il ne fe puiffe trou­
ver quelque homme triße, qui me vienne 
rompre dans la vifiere, en me disant que 
j’ai écrit bien des fottifes en peu de tems. 
Priais vous voulez bien, MONS IEUR, 
que je me ferve de votre nom pour le con­
fondre , & que je lui dife , que vous 
n’étes pas de ceux qui rient d'une chofe 
froide, ou qui fe laiffent emporter au rire 
des autres , & cependant qu’elle vous a 
plu : A vous , dont l'efprit &> la conduite 
ont paru avec éclat dans quatre ou cinq 
Cours les plus renommées & les plus déli­
cates de l’Europe. Je voudrais bien aujfî 
parler de votre courage , que vous avez 
exercé fi dignement dans la France, dans 
l'Italie, 6՞ dans les Mers du Levant. 
Mais I Hißoire de notre tems ne s’en taira 
îfif 5 &p certes elle vous fera grande in- 
iufiice fi toutes les fois qu’elle parlera de 

vous,

E P I T R E. ->

vous, elle ne le fait avec éloge , & fi 
elle épargne rien du lufire quelle a accou­
tumé de donner aux belles allions, tou­
tes les fois quelle parlera des vôtres, 
on nommera les lieux où vous les aurez 
faites. Je ne vous amuferai pas davan­
tage avec mon Epître Liminaire, les 
meilleures de ce genre-là font les plus cour­
tes , parce quelles importunent le moinst 
Je la finirai donc comme on finit toutes 
les autres , en vous aß'uránt que je fuis 
de toute mon ame,

I . .֊а t ջ ж/ ?.í

< MONSIEUR,

Vôtre très-humble, très-obeïïTant, 
ôc très-obligé ferviteur,

SCARRON,

PER-



PERSONNAGES.

DOM JUAN, d’Alvarade.

DOM LOUIS, de Rochas.

DOM FERNAND, de Rochas.

ISABELLE, deRochas.

LUCRECE, d’Alvarade.

JODELET, valet de DOM JUAN d’Al­
varade.

ETIENNE, valet de DOM LOUIS 
de Rochas.

BE A TRIS, fervante d'Iiàbelle.

La Scene eß à Madrid.
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JODELET,

T ■ է - o i
OU LE

MAITRE VALET,

co MET) IE.

ACTE I.

SCEN E PREMIERE.

JODELET, DOM JUAN.

Jodelet.

OUÎ , je n’en doute plus, ou bien vous 
êtes fou,

Ou le Diable d’enfer qui vous caiTe le cou, 
A depuis peu chez; vous élű fon domicile : 
Arriver à telle heure en une telle Ville, 
Courir toute la nuit fans boire ni manger, 
Menacer ion Valet & le faire enrager!

Dom Juan.
Taifez-vousr, maître fot. Cette ruë où nous 

femmes
A * E4
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S Jodelet, ou le Maître Valet,
Eft celle que je cherche.

JODELET.
O le plus fou des hommes! 

Et qu’y voulez vous faire après minuit főnné, 
Aller voir Dom Fernand ?

DOM J U A N.
Oui, tu l'as devine',

Je veux dès cette nuit aller voir Ifabelle.
J O D E L E T

Dès cette nuit plutôt vous brouiller la cervelle, 
Si cervelle chez vous eft encore à brouiller.

DOM J U A N.
Si faut-il, Jodelet, te réfoudre à veiller.
Quelque las que tu fois, quelque faim qui te

tue,
Jene fuis pas d’avis de fortit de la rue,
Sans avoir vu de près l'objet de mon amour, 
Le duflai-je chercher jufques au point du , 

jour.
Jodelet. ,

ReiTouviens toi, mortel^ qu'il èft tantôt une 
heure ,"

Queľon nomina point .où Domïernand de- 
’mcöre,

Que nous (ömmes partis ce matin de Burgos,
Que tantôt fur Mulets , & tantôt fur Chevaux, 
Nous avons vous & moi, grace à votre Hyme- 

née, •
Couru comme deux foH.x le long de la journée, 
Etqitetoute la nuit faire le-Chat-huan 
Eft très grande folie au Seigneur Dom Juan.

D O M J -XJ A N.
Rsfl'ôùviëtis^toi, mortel, que n'aimer que là 

gueule,
Que ne vivre ici-bas rien que pour ellefeule,
Eft être pis que bête ;& donc, ô Jodelet,
Vousn'êtes qu’une bête habillée en Valet.

JOdelet.
Que jî liai les railleurs!

Comedie. 9 
Dom Juan.

Que je hai les yvrognes ! 
JODELET.

Que je hai les amans , & leurs mourantes tro­
gnes !

D o M J и A N.
Moi, que j’aimeIfabelle, Seque fon foui por­

trait
Me perce jufqu'au cœur d’un redoutable 

trait !
JODELET.

Vous êtes donc de ceux qu'une foule peinture 
Remplit defeuGregeois, &met à la torture ? 
Et fi Moniteur le Peintre a bienfait un mufeau, 
S’il s'eft heureufement eferimé du pinceau, 
S’il vous a fait en toile une adorable Idole , 
L’original peut être une fort belle folle , 
Sa bouche de corail peut enfermer dedans 
De petits os pourris au lieu de belles dents. 
Un portrait dira-t'il les défauts de fa taille? 
Si fon corps eft armé d’une jaque de maille? 
S'il a quelques égouts outre les naturels , 
Accident très-contraire aux appétits charnels? 
Enfin fi ce n’elt point quelque horrible Sque­

lette,
Dont les beautez la nuit font defiousla toilette? 
Ma foi fi l’on vous voit de Femme mal pourvu , 
Puifquevous vous coeffez devant que d’avoir 

vû».
Vous ne terez pas plaint de beaucoup de per- tonnes.

D o M Jüan.
Sais-tu bien, Jodelet, alors que tu raifonnes. 
Qu’il n'elt pas fous le Ciel un plus fâcheux que 

toi.
Jodelet.

Il n’elt pas fous le Ciel un plus fâché que moi, 
Quand il faut à tâtons courir de ruëen rué, 
Ou défions un Balcon faire le pied de grue.

A 5DOM DOM



II
io Jodelet,oule Maître Valet,

dom Juan.
Jodelet.

JODELET.
Dom Juan. 
D О M J и A N.

Sans doute mon portrait 
Envers mon Ifabelle aurafait fon effet,

* J'y fuis peint à ravir. 
JODELET.

Je fai bien le contraire. 
D o m J и A N.

Que dis-tu ?
Jodelet.

Je vous dis, qu'il n'a fait que déplaire. 
DOM J U AN.

D’où d able le fais-tu?
JODELET.

D'où i je le fai fort bien,
Tarce qu’au lieu du vôtre elleareÿu le mien. 

DOM JUAN.
Traître,fi tu dis vrai, mais ,e croi que tu railles, 
J'irai chercher ta vie au fond de tes entrailles. 

Jodelet.
Venez-Ja donc chercher, car je ne raille point;. 
Mais en frappant mon corps , épargnez mon 

pourpoint.
DOM JUAN.

Ne penie pas tourner la chufeen raillerie. 
Dis comment l’as tufáit ?

JODELET.
Vous êtes enfuñe. 

Dom juan.
Oui,j’y fuis tout de bon, je n’y fus jamais tanti 

JODELET.
Lors qu’avec bon congé du Cardinal Infant, 
Et Lettres de faveur, nous partîmes de Flandre.

DOM JUAN.
. Je-

Comedie. 
JO DELET.

Ecoutez donc, & vous l’allez apprendre: 
Le défit violent de vous voir à Burgos 
Vous fit aller bien vite, & par monts Sc par 

vaux.
Le voyage fut court, maisà notre arrivée 
Unfrere misa mort, une fœur enlevée, 
Sans ¡avoir ou, par qui, ni pourquoi , ni 

comment,
Vous penferer.t quafi gâter le jugement.

D o M JUAN.
A quel propos, méchant, viens-tu rouvrir ma 

playe,
Par le reflouvenir d’une perte trop vraye ? 
Ha ! frere non vangé, fœur qui m’ôtes l’hon­

neur,
Et de ton affaffin, Sc de ton fuborneur, 
je fçaurai par mon bras fi bien me Satisfaire , 
Queje pourrai vanter ce quej’avoisàtaire. 
Mais venons au Portrait.

3 JODEL ET.
J'y vai tant que je puis, 

Mais, ma foi, je ne fai quafi plus ou j’en fuis: 
je ne fais que tirer, & rengainer ma langue ; 
Car vous interrompez à tout coup ma ha­

rangue,
je n’ai pourtant rien dit qui ne foit à propos. 

D O M JUAN.
Que ne racontes-tu la choleen peu de mots ! 

JODELET.
je ne puis pas parler tandis qu’un autre caule. 
Pour moi, je dis toujours par ordre chaque 

choie.
Or pour votre Portrait que fa vois oublié... 

D °« Juan.jamaisfes longs difcours ne m ont tant ennuyé. 
JODELET.

A peine lumes-nous de retour en Caftille, 
Que Fernand de Rocas vous propota fa fille. 
Lâ-defias, fon Portrait qui vous fut apporté,.

A ճ Vous
Eh bien!



12 Jodelet, ouleMaître Valet> 
Vous rendit plus brûlant que le oleil d'été ; 
Vingt mil écus étoient offerts avec la belle ,
Et vous pour la charmer, comme vous l’étiez 

d'elle,
Vous voulûtes auffi qu’elle eût votre Portrait, 
Ainli vous la frappiez avec ion même trait : 
Lors à bon chat, bon rat, & la pauvre Donzeile 
Etoit pour en avoir profondément dans l'aile; 
Lellratagème étoit d'amant bien rafir.é, 
Mais le Ciel autrement en avoir ordonné

D o M J U A N.
Enfin finiras tu quelque jour ton hiftoire ?

J O D ELET.
Oui, seigneur, mais il faut vous remettre en 

mémoire,
Car pour moi je fuis las de me refiouvenir.

DOM J U A N.
Tuffes-tu las auffi de tant m'entretenir! 
J'ai bien ici bcfoin de patience extrême.

1 o d E լ E T.
Vous vous fouvicndrez donc que votre Peintre 

même
Me voulut peindre auffi.

DOM JUAN-
Pourluis, je le fai bien. 

J о DELET.
Savez-vous bien auffi qu'il ne m’en coûta rien ; 
Erque cebón Flamand eft brave homme, ou je 

meure?
DOM JUAN.

Eh bien, crois-tu pouvoir achever dans une 
heure?

As-tu brûlé , vendu , bu, mangé mon Por­
trait ?

L’ai-je encore, l’a-t- elle, enfin qu’en as tu faiti 
JODELET.

Donnez moi patience, & vous l’allez appren­
dre.

Mais retournons chez nous, & biffons là la 
Flandre, Comme

ü

.1

Comedie. 13 
Comme j’étoisaprès à vous empaqueter, 
Vous ¡avez que je luis très facile à tenter, 
Et que le Ciel m'a fait curieux de nature, 
Pour votre grand malheur j’avifai ma peinture ; 
Celle qu’au Fais-bas, comme je vous ai dit, 
Sans qu'il m'én coûtât rien votre Peintre me 

fit ;
Je la mis auffi-tôt vis à-vis dela vôtre, 
Pour voir fi l'une étoit auffi belle que l’autre: 
Lors jene fai comment le diable s'en mêla , 
Ni ne vous'puis conter comment fe fit cela, 
La mienne prit la pofte, & la'vôfre reftée 
Fit que j’eus quelques jours la tête inquiétée : 
Mais le rems qui diffipe & chafleles ennuis, 
M ayant favor, {g de quelques bonnes nuits, 
Je me luis défâché de peur d'être malade. 
VOUS, fi vous me croyez, Ans faire d'incar­

tade,
Vous ne foqgerez plus au mal que j’ai commis; 
Puis que c'elt par mégtrde, il doit être remis. 
Voilà la vérité, comme on dit, toute nue.

DOM J и A N.
Et qu’aura t elled t de ta face cornue?
Chien, qu'aura.t.elle dit de ton nez de Ble- 

rea u ?
Infame!

JODELET.
Elle aurą dit que vous n’êtes pas beau, 

Tt que fi nous étions Arrifans de nous mêmes, 
On ne verrott par- tout que des bëautez ex­trêmes , 1
Qu'un chacun le feroit Je nez efféminé,
Et que vous l’avez tel que Dieu vous l'a donné. 
Mais que mal àpropos peu de choie vous cha­

que !
Si vous pouvez demain lui conter l’équivo- 

que,
Quand elle vous verra brillant comme un Phé- 

bus,
A 7 Vous 



ï4 Jodelet, ou le Maître Valet, 
Vous me remerciiez d'un fi piaifant abus.

D o m J и A N.
Paix là, je vois quelqu’un qui faura bien peut- 

être
Où loge Dom Eernand ; va le joindre. 

JODELET.
Mon Maître ? 

DOM J U A N. 
Qneveux-tui parle bas.

JODELET.
1 eut-être il n'en fait rien. 

D O M JUAN.
Ha, malheureux poltron ! tu méricerois bien 
Qu'il te donnât cent coups.

Jodelet. 
Il lepourra bien faire. 

Cavalier !

SCENE II,

ETIENNE, JODELET, D.JUAN.

Etienne.

Q Ui va là ?
JODELET.

Soit dit fans vous déplaire, 
OÙ loge Dom Fernand ?

Etienne.
C'eit ici fa maifon.

Jodelet hauffan։iaveix- 
Ha vraiment pour ce coup mon Maître avort 

raif n.
Le beau-pere eft trouvé, venez vite fon Gen­

dre,
Nous n’avons qu’à frapper.

C .0 M E Ո I E» 1$
ETIENNE.

Et moi je viens d’apprendre 
Que je fuis un vrai fot de leur avoir montré 
Ou mon Maître tantôt eft en cachette entré, 
Et d'où je le tiens prêt de fortirtout à l’heure. 
Mais j'y veux donner ordre.

D O M JUAN.
Eit-се ici qu’il demeure ?

Etienne
Oui, mais il cil malade, & n’aime pas le bruit. 
Quelles gens êtes-vous

JODELET.
Nous n’allons que la nuit, 

Nous portons à la nuit amitié iinguliere, 
Et ferions bien fâchez d'avoir vu la lumière : 
Nous fommes de Norvegue, un raïs vers le 

No u.
Où maudit d'un chacun eft tout homme qui 

dort.
four moi je ne dors point; voyez-vous là mon 

Maître ?
C’eft le plus grand veilleur , qui fe trouve 

peut-être.
ETIENNE.

Ou plutôt un voleur qui me feraraifon 
De m'avoir l'autre jour furpris en trahifon. 
Oui, je leconnois bien, & vous étiez enfëm- 

ble.
Jodelet.

Homme un peu bien colere 8c bien fou ,ce me 
femble,

Sachez fi nous l'étions la moitié tant que 
vous,

Que de ma blanche main vous auriez mille 
coups,

Et fi vous ne fuyez, que cette mienne lame 
N'aura plus de fourreau que celui de votre ame. 
Mon Maître, avancez-vous, je com nence à 

mollis
E TIENNE. Et.



16 Jodelet, ou le Maître Valet,
Et fans l’obfcurité vous me verriez pâlir.

DOM JUAN.
A moi, ruftaut., à moi, que je vous civilife. 

Etienne. . i
Si faut-il, Tenebreux, que je vous dépaïfe ;
A deux cens pas d'ici, quoique vous foyez 

deux.
Si vous ofez me fuivre, on s’y battra bien 

mieux.
dom Juan.

Oui dà, je vous fuivrai, 
Jodelet. "

La pefte, comme il drille !
l’ai pourtant eu frayeur de ce chien de Sou- 

drille.
Autrement fans peril je lui cambistes os.
Foin, je n’aurai jamais poltron plus à propos.
Mais d'où diable eft forti cet autre vilain 

homme?
I 

SCENE III.
DOM LOUIS, JODELET, DOM JUAN.

**■ 
DOM LOUIS defcend du Balcon.

JE/rienne.
JODELET. 

L'on y va.
D o m Juan. 

Celt fon Valet qu’il nomme,
Celui qui devant nous vient de gagner au pié.

DOM LOUIS
Ou je me trompe fort, ou je fuis épié,
Mais la rumeur ici troubleroit Iiabelle,
Et je dois méprifer l’honneur pour l’amour 

d’elle.
Fuyons puisqu'il le faut.

DOM

c

Oui.

Demeure,encor un coup.

Comedie. 17 
Dom jván.

Demeure , ou tu es mort.

JODELET.
Diantre qu’il pouffe fort» 

D O M JUAN. .
Dis ton nom virement, ou je t’ôtelavie. 

JODELET.
Je fuis Dom Jodelet natif de Ségovie. 

DOM JUAN.
Au. diable le marautl & l'homme du Balcon $ 

Jodelet.
Il s’en eil envolé leger comme un Faucon, 
Et moi fot queje fuis je vuidois fa querelle, 
Tandis que le poltron enfiloit la venelle.
De deux grands vilains coups que vous m’avez 

pouflez,
J’ai cru mes inteitins par deux fois offenfez. 
Vous êtes un peu prompt ; mais de grace, mon

On fort donc à Madrid ainiï par la fenêtre ? 
Vousne me dites mot!

DOM JUAN. 
L'as tu bien entendu ?

JO DE LET.

Dom juan. 
j’enfuis tout confus.

JODELET.
Et mortOUt confondu»

DOM JUAN.
Jt ne dois pas ici rien faire à la volée. 

JODELET.
Vous avez, ce me femble , un peu ľame ttOJH 

blée.
D O M JUAN.

Oui je l’ai, Jodelet, & i’er- ai du lu jet;
Mais raifonnons un peu làdeffus.

JODE.



j8 Jodelet,ou le Maître Valet, 
JODELET,

C’eft bien fait, 
Raisonnons, auifi bien j’en ai très grande en­

vie, .Et je ne penie pas durant toute ma vie *
Avoir été jamais en mes raifons fi fort :
Raisonnons donc, mon maître, & raifonnons 

bien fort.
DOM JUAN.

je fuis né dans Burgos , pauvre , mais d’une 
race

Exempte jufqu’ă moi, de honte St de difgrace. 
JODELET.

Fort bien.
t DOM JUAN-

A mon retour de la guerre à Burgos 
je me trouve attaqué de deux differens maux : 
Le meurtre de mon freie , St ma Soeur enlevée, 
Quoi que Soigneusement dans l’honneur éle­

vée, .
Me caufênt un chagrin qui n’eut jamais d’égal. < 

JODELET.
Fort mal, fort mal, fort mal & quat.e fois ' 

fort mal.
DOM JUAN ։

Dom Fernand me choilit pour Epoux d’Ifa- 
belle,

Ton portrait pour le mien eft reçu de la belle. 
JODELET.

JMs trop mal.
D о M JUAN.

Nous traitons cette affaire fans bruit, 
Etje pars pour Madrid, où j’arrive de nuit.

JODELET.
Vn peu mal.

DOM JUAN. 
Sans Songer à me chercher un gîte, 

Mon amour droit ici m’ameine.

JODE.

C Ö M E D I E. 19 
JODELET,

Un peu trop vite. 
D O M JUAN.

Je rencontre un Valet où loge Dom Fernand, 
Qui me fait à deffe in querelle d'Allemand, 
j’en voi Sortit fon Maître.

J O D E L E T.
Il eft vrai qu’il détale 

Comme un poltron qu’il eft.
D O M JUAN.

Mais de peur de Scandale : 
Certes il ne vint point à nous comme un pol­

tron.
JODELET.

Comment y vint-il donc le malheureux larron ? 
, DOM JUAN.

J1 y vint, Jodelet, comme aimé d’ifabelle. 
JODELET.

Fort mal.
D O M J U AN.

Et c’eft cela qui me met en cervelle 
Jodelet.

Raifonnons donc encor.
DOM JUAN.

Ah! ne rationne plus, 
Tes fots raifonnemens font ici fupeiflus. 
Artens, certain confeil que l'amour me Sug­

géré
Guérira mes foupțons : c’eft en toi que j’ef- 

pere.
Il faut quedes demain, ô mon cher Jodelet, 
Tu paffes pour mon Maître, Sc moi pour ton 

Valet *
Ton Portrait fupofé fait ici des merveilles. 
Qu'as-tu, cher Jodelet, tu branles les oreilles)

JODELET.
Tous ces de'guifemens (entent trop le bâton, 
Ł aime mieux railbnner; & puisquediroit-on, 

omJuaneft Valet, 8t JodeleteftMaître?



гіао Jodelet, ou le Maîtb.f.Valet, 
Et fi par grand malheur , car enfin tout peut 

être,
Votre Maîtreflem’aime, & fi ¡a l'aime auflï? 

DOM JUAN.
De cela, Jodelet, ne preña aucun fouci,
Le mal fera pour moi : mais durant cette 

feinte
Les trop juftes foupçons dont mon ame eft at­

teinte
Pourront être éclaircis, car comme Jodelet,
Je ferai confidence avecque ce Valet, 
Jeferaiľamoureuxde la moindre Soubrette , 
Mes prefens ouvriront Fame la plus fe- 

etette ;
Toi, mangeant comme un chancre , & buvant 

comme-un trou,
Paré de chaîne d’or co m me un Roi du Perou,
Sans prendre aucune part à ma melancolie,.,«

Jodelet,
Je commence à trouver l'invention jolie. 

DOM JUAN.
Chez le bon Dom Fernand tu feras regalé;
E: moi de mesíospssas Զր.տ ceíTs uõurreié, 
Je me verrai réduira te porter envie,
Sans efpoir de guérir durant ma trifte vie.

J o D E L E T.
Et ne pourrai je pas pour mieux représen­

ter
Le Seigneur Dom Juan, quelquefois char- 

penter
Sur votre noble dos ? bien fouvent, ce «ne 

femble,
Vous en ufez ainfi,

DOM JUAN.
Quand nous ferons enfemble

Tous feuls, 8c fans témoins, oui je te le per­
mets.

Comedie. 
Jodelet.

Fertiges mitonnez, favoureux entremets,
Biíques , Fát ez, ragoûts, enfin dans mes ex- 

trailles
Vous ferez digerez ; & vous lâches ca­

nailles
Courtifans de Madrid , luifans , polis & 

beaux,
Nous vous en fournirons des Cocus de Bur­

gos.
. ' r J. ■ .

Fin du premier Aile.

ACTE
Jo-



ACTE IL

SCENE PREMIERE.

гг Jodelet,ou le MaîtreValet,

ISABELLE, B E A T KI S.

ł

ISABELLE.
CRoyez moi, Beatris, faites votre paquet, 

Sans ptnfer m’éblouïr avec votre caquet, 
je ne veux plus de vous.

B E AT R 1 S .
Et du moins que ie fache 

Pour quel mal contre moi ma Maitrefie le fâ­
che?

ISA BELLE.
Vous ne le lavez pas?

B E A T R I s.
Mafoi.fi j’en lai rien, 

Ne puiflai-je jamais hanter les gens de bien !
ISABELLE. 

N’importe, je vous challe.
B E A T R 1 S.

Eh bien donc patience, 
je n’ai pourtant rien fait contre ma confcience ; 
Et je veux, fi jamais j'ai contre vous manqué, 
Crever comme un boudin que l’on n'a pas pi­

qué.
Tout ce malheur me vient de cette ame trai- 

trefTe,
Et tout mon péché n’eft qu’aimer trop ma 

Maît,eire- vraiment

Comedie. aj
Vraiment, l’on dit bien vrai que toujours les 

Dateurs , .
Sont plus crus mille fois que les bons iêrvb 

leurs. g ;
ե1» ՃՀ 1 S A B E L„L Z-Oui, Dame Beams, vous eres innocente ,
Il n'eft point-dans Madrid de meilleure-Ser- 

vantc;
Vous n avez point ouvert mon Balcon cette 

nuit?
Vous n’alliez pas nuds pieds pour faire moins 

de bruit ?
B E Л T R. I Հ.

Hélas ! je m’en fouviens, ¿’droit votre den- 
telle,

Que j'avois mis fécfier delTus une ficelle,
Et j’eus peur que la nuit on la prît en ce lieu, 

Isabelle.
Vous ne parlares point ?

B e A T R ï s.
C’eft que jepriois Dieu, 

ISABELLE
Quoi, fi haut....

B E A T R I S.
je le fais, afin que Dieu m’entende,

Et la dévotion en eft beaucoup plus grande.
I S A B E LEE.

Et l’homme qui fauta de mon Balcon en bas, 
Etoit ce ma dentelle ?

B E A T R is.
Ah! ne le croyez pas, 

, ISABELLE.
Te l’ai vû, Beams.

B E A T R I S.
Ha! ma bonne Maitrefie,

И ей vrai, DomLouis... 
Isabelle.

Ah Dien! ce nom me blefie,
< i « i ■■•՛Լ

Quoi 

I

Mafoi.fi


24 Jodelet, ou le Maître Valet* 
Quoi! cefut Dom Louis?

B e A T a ï s. :
Oui, votre beau Coufifl, 

ISABELLE.
Mon beau Coufin, méchante, & pour quel 

beau deffein . ,
Laviez vous introduit, infame, abominable.

B E A T R lA$.
Stc’eft un grand péché que d erre charitable , 
Vous avez grand lujer de me crier bien fort; 
Mais fl vous m'écoutiez, je n'aurois pas grand

tort. 
Isabelle.

Vous parlerez long-tems avant que je vous 
croye.

B E A T a ï s.
Ne puifiïez vous jamais fouffrir que je vous 

voye,
Si je ne vous dis vrai ! Ce fut donc hier au loir 
Que le bon Dom Louis vint ici pour vous voir. 
A caule qu'il pleuvoir je le mis dans la Salle, 
Ce fut bien malgré moi, car je crains le fcan- 

dale; ,
Mais le drolle qu’il eft entra bon gre maigre. 
Tôt après j'entendis cracher fur le degré , 
Votre pere Fernand ; vous lavez bien qu il era«

Pity fort qu'aucun qui foit dans Madrid que je 
fache.

Au bruit de ce crachat Dom Louis le fa uva 
Dedans votre Balcon, qu'entr’ouvert iljrouva; 
je l'enfermois encor lorfque vous arrivâtes , 
Avecque le Vieillard trop long rems vous eau- 

sûtes: .
Cependant Dom Louis le Balcon habito:! , 
Oii de vos longs difeours peu content il érőit 3 
Enfin quand je vous vis dans le lit alToupie, 
Moi qui fuis de tout rems encline àl’œuvre pie, 
je l’allai délivrer très-charitablement, 
լ P
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Il пае dit qu'il vouloir vous parler un mo­

ment.
Je dis Nff'io vus , & lui chantai goguette, 
Difant, allez chercher votre Dariolette.
Un autre l'eut fervi, car il parloir des mieux, 
Et je voyois tomber les larmes de lès yeux ; 
Mais 1 irfqu'en me coulant en main quelques 

pifióles,
Et qu’en me conjurant de fes belles paroles, 
Et m’appellant, mon cœur, ma ch ere Beatris, 
Идп'сцг mis dins le doigt une bague de prix, 
je" veux bien l’avouer , j’eus une telle rage, 
Que je penfai deux fois lui fauter au vifage. 
Non que tous fes regrets ne me fi fient pitié, 
Et vraiment je le crois de fort bonre amit:é ; 
Mais dans vos intérêts je ne connois per- 

lonne ;
Brebis par-tout ailleurs, j'y fuis une Lionne.
Et 1Ճ , fi - tôt qu'il vit que ce n'étoit plus 

jeu, -
Que -de fine fureur j’avois la face en feu, 
Du Balcon fans tarder il fauta dans la rué, 
Ou j'entendis crier rot après, tue, tué. 
.Voilà ce grand fujet de monexclufion, 
Et le jufte loyét de mon affeétion.
Il faut bien que je fois fille peu fortunée;
Je fondois mon bonheur deflus votre hyme- 

née,
Et fide Dom Juan qu'on dit être venu , 
Mon zèle à vous fêrvir pouvoir être connu, 
Je n'efperois pas moins...

ISABELLE.
Quoi 'Dom Juan encore, 

Un hommeque je crains, un homme que j’ab­
horre ,

A près un Dom Louis m'efi par vous allegué ? 
Prétendez vous par-lame rendre l’efpritgai ? 
Adieu, fille de bien, que plus je nț? vous 

voye.
B B F. A"



Dom Fernand.

DOM FERNAND, BEATRI S։ 
ISABELLE.

áďJoDELET.ouiEMAiTRE Valet 
B E A T R I S.

Au diable Dom Louïs, c’eit-là que je t’en- 
roye,

Maudit Ibit le Badàùt., & l’amoureux t rar fi? 
Le malheureux qu’il eft me caufe tout ceci. 
Lit-il dedans Madrid fille plus malheureuiè ?ճր ¡

SCENE II,

*■ '' A
( 'i!

Qu’avez- vous, Bcatris, vous faites la pieu- 
teufe?

B E a T R ï s.
Votre fil'e me chaiTe, & fi je n’ai rien fait, 
Que lui repréfenter qu’elle doit en effet 
Agréer Dom juan , parce.qu’il-le mérite., 
Et que vous le voulez.

D O M E ER N A N D.
La ca ufe eft .bien petite

Tour vous mettre dehors, 8c ma .fille agrarni 
tort;

Mais pour vous rajufter je ferai mon effort, 
' Laites-la moi venir. Souvent mon lfabelle,

Et cette Beards ont erifemble querelle;
Tantôt c’eft pour, un mot dé travers répondu, 
jour un miroir caffé,. pour du blanc répandu ; 
Souvent suffi ce n’eft qpe.ppujitne vetllle, 
.C’efi-.à-dirc pour rien. Mais 'j’aperçois ma 

Ce n’eft pa’s lďfaŕíon de chaffer des Valets, 
Quand il ne faut per.fsr qu'à Danfes & Ba­

leis:
l’our moi tout le premier je veux faire gsm- 

b’de; ..Çarj’efperseujourd’hui.DomJuan d’A-varxie.

Comedie. 
ISABELLE.

E'r Șr,^z > ефегег cet agréable Epoux,
Moi j'efpere la mort moins cruelle quevous. 

Dom Fernand.
Je fuis donc bien cruel , puifqu'elle eft moins 

cruelle ?
Vraiment , notrelfabeau, vous nous la baillez 

belle.
Ah ! que fi je croyois mon efprit irrité,. 
Votre jeune muțeau fe verroitfouffleté;
Et fi je faifois bien , qu'avec ces deux maint 

cl o fes ,
je ternirois de lys & fanerois de rofes!
Vous voulez volontiers quelque Godelureau 
Qyi méthodiquement vous lécbe le mor- 

veau.
Un faitcur de Recueils . un débiteur de rimes. 
Un de ces libertins qui caufcnt aux Minimes, 
Un plifieur de canons , un de cesfainéans 
Qui paffent tout un jourà nouer des galans, 
Ou fe faire traîner couche dans un Caroife; 
Si je lui faifois playe, ou du moins une bofle, 
Ne ferois-je pas bien ? qu’en dis tu, ma Ráfion, 
Puis-je oublier fa faute à moins dette un Or­

ion ?
La Coquine s’en rit , & je veux qu’elle en 

pleurer
Et moi j en ris auflî peu s’en faut, ou je meurtt 
Quand quelqu’un pleure ou rit , j’en ufe tout 

sinii,
Et parce qu’elle rit, je m’en vai rireauffi:
Pefte, que je fuis lot ! Ո rit voyant rire fa fille. 

ISABELLE.
Je confefFe, mon pere, 

Que vous avez raďon de vous mettre en colere ; 
Mais confeffez aufiî, regardant ce tableau 
Affietix au dernier point, bien loin defemblec beau,
Que ma douleur eft jufte alors qu’elle eft 

treme, 



łS Jodelet, oü le MaitreValet> 
Etqiťilfaut bien qu’il foit la brutalité même, 
Le briualfur lequel ce marmoufet eft fait, 

Dom Fernand.
Vous jugez donc d'un homme en voyant fon 

portrait?
Souvent un vilain corps loge un noble cou­

rage.
Et c’eft un grand menteur fouvenr que le tr­

üge.
Il eft vrai, celui ci doit fe plaindre de l’art, 
Et tout y repréfente un inligne pendart. 
Ou diable ai-je pêché ce deteftable Gendre ? 
Et comment Dom Fernand a-t-il pu fomenten., 

dre?.
je pen ibis bien avoir trouvé la pie au nid.
Mais pourtant, mais pourtant , beaucoup de 

gens m'ont dit,
Qu’on eftime àla Cour ce Juan d’Alvarade.
Or bien, promettez-moi dans faire de boutade, 
Qpe vous le traiterez par-tout civilement;
Et moi je vous promets foi d'homme qui ne 

ment,
S’il Ге trouve suffi fot que fa peinture eft laide, 
A tous ces embarras de donner bon remede.
Miis une Dame vient qui ne fe veut montrer: 
je voudrois bien lavoir qui l’aura fai t entrer, 
Sans venir demander fi nous fommes vifibles ; 
Les bourreaux de Valets font tous incorrigi­

bles.
Madame, fans vous voir, Sc fans vous deman­

der
Le nom que vous avez, vous pouvez com­

mander.

SCENE
I

Comedie. zy

SCENE III.

LUCRECE, DOM FERNAND.

LUCRECE.
TE n’attendois pas moins d’une ame fi civile ,,
J je viens, ô Dom-Fernand, chez vous cher­

cher afyle.
Mais puis-je fans témoinsvous conter mon mal­

heur ?
Dom Fernand.

Oui-da, retirez vous. 
LUCRECE.

ľ „ Fai fi bien, ma douleur,Que I ՕՈ puifle trouver quelque excuie à mes 
fautes.

Non, je ne me plains point du repos que tu 
m’ôtes.

Si je puis faire voir, par mes pleurs infinis, 
Que mes yeux ont été de mon crimepunis, 
Mes yeux, mes traîtres yeux qui reçurent la 

flâme,
Qui noircit mon honneur & me couvre de 

blâme ;
Mes traîtres yeux de qui les criminels plaifirs 
Me feront a la fin exhaler en ioùpirs,
Fleurez donc, ô mes yeux, foûpirez, ma poi­trine. r ľ

DOM Fernand.
Parbleu, cette Etrangère eft de fort bonne- 

mine.
LUCRECE.

Et vous, mes fo.bles bras, cmbrafíèzfes ge­
noux. 6

V otts ne, me verrez point lever de devant vous, 
Queje n aye obtenuԽfecours que j’eipere.

B a DOM 



jo Jodeletkou le Maître Valet, 
Dom Fernand.

Ce ftyle eft de Románt, & je vous en revere. 
Ma fotte d'Ifabeau n'a jamais lu Románt ; 
Quant eft de moi j'eftime Amadis grandement. 
Vous n files pas .perfonne à qui rien on refute ; 
Derefoferauilï perfonne ne m'accule ;
Croyez donc aile ment, tout cela fuppofé, 
Qu’il ne vous fera rien de ma part refuie.

L V C UE SSE.
Il faut donc, ô Fernand, que je vous imp 01« 

tune,
Du recit de ma race , Scdemon infortune; 
Jour ma rape bien tôt vous en ferez lavant, 
Car mon pere défont m’a dit allez fouvent 
Qu’il avoir avec vous fai tant itiéôans Rome, 
Ec qu’il vous connoifloit pour brave Gentil*

’ homme. 
Dom Fernand.

Ces Vers font de Mairet, je les fai bien pu 
cœur,

Ils font très à propos, 5c d’un très bon Au­
teur.

Toujours d’un bon Auteur la leüure profite,. 
JEt lavoir bien des Vers eft choie de mérite.

Lucre sse.
Burgos eft donc la Ville ou je reçus le jour, 
Mais cette Ville enfin vit naître mon amour, 
Èt je dois l'abhorrer, ßc pour l’un Sc pour lau. 

tre.
Helas ! fut-il jamais deftin pareil au nôtre !
Car ma mere en travail quand je naquis mou­

rut,
Mon pere de regret, quand mon amourparut. 
Cruel reffouvemr de ma faute paffée,
Quand donnerez-vous trêve a ma trifte pen- 

fée ?
Diego d'Alvarade eft le nom qu’il avoir, 
Avec beaucoup de foin fa bonté m’élevoir, 
le lui fiseiperes beaucoup de mon enfance ;
1 Mais
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Mais helas ! ce fut bien une faillie efpérance. 
Mes deux frétés n’étoient pas moins de lui 

chéris,
Car le Ciel les avoir traités en favoris, 
je vivois avec eux contente Sc fortunée;
Mais que l’amour bien tôt changea ma defti* 

née !
Vn Etranger qui vint aux Fêtes de Burgos,
Fit voir en nos Tournois qu'il avoir peu d’é­

gaux.
Nous nous vîmes le foit dedans une nftèmblée,՝ 
Je fouftris fon abord, & j’en fus cajolée, 
Ou plutôt mon efptit fut par le fien charmé, 
M feignit de m'aimer, tout de bon je l’aimai : 
Maisiouffrez que mes pleurs vous apprennent 

le refte,
Car tout en eft honteux,car tonten eft funefte, 
Pulique mon crime, helos ! un fiere me ravit > 
Et qued'afüiétion mon pere le fuivit.
Moi, fans pleurer leur mort, fans rougir de ma 

flâme,
1 amour avait banni la faifon de mon ame ; 
J'adoroisen efprit mon infidèleAmant, 
Que ¡’attendis deux ans à Burgos vainement. 
A la fin je vois bien que je fuis délaiffée, 
Je quitte mes parens, & comme une infenfc'e,. 
Mauumant mon amour, fouhaitant le trépas, 
Jour trouver ce méchant j’adreflè ici mes pas.
Hél as ! il m’avoit dit qu'il me feroit fidèle: 
Mais qu on croit aifémenr alors qu'on le croit
Et que pour s’affûter d'un cœur comme le 

fien
La beauté bien fouvent eft un foible lien !
J en *t: s > ° Dom Fernand, un exemple effro­yable, r
Car pour avoir cru trop un Tigre impitoyable; 
Qii me prit par les yeux, & triompha de moi,.

B t Se



32 Jodelet, oule Maître Valet 
Se déguifant d’un nom suffi faux que f.i foi, 
Je me vo:s devant vous comme une forcenée, 
Muidiflânt mi Le fois le jour ihdeftinée. 
He'las! que contre moi le Ciel eit irrité, 
Puilque tout mon efpoirn'elt qu’un nem ap- 

pofte',
Et qu'avec cet efpoir juftement je m’étonne, 
Quand je vois que ce nom n’eft connu de per- 

forme !
Cependant il eft vrai qu'il habite ces lieux, 
L’ingrat, car l'autre jour il parut à mes yeux : 
Mais je ne le pus joindre, & je n’ai pu con» 

noitre,
Par un nom qu’il n'a pas , la demeure d’un traî­

tre,
Que le Ciel à mes yeux ne devroit plus ca­

cher,
Si les pleurs avoient pu jufqu’ici le toucher. 
Mais je m'adreffe à vous comme au dernier re.- 

mede;
Pour trouver cet ingrat , je demande votre ț 

aide,
je fai bien, vû le rang qu’en ces lieux vous te­

nez ,
Qu’il me fera raifort fi vous l’entreprenez. 4
je n’alleguerai point mon pere & Га mémoire, 
je veux vous conjurer par votre feule gloire, 
Et (ans vous obliger d’un langage dateur....

Dom Fernand.
Pour faire court, je fuis votre humble ièrvi- 

teur,
Et l’ai toujours été de Monfieur votre pete, 
lime raifort l'honneurde m’appeller ion frété ; 
Quant à vous, difpofez détour ce que jepuis; 
Ma fille tâchera d’adoucirvos ennuis.
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SCENE IV.

BE AT R I S , DOM FERNAND.

В E A T R I s.
A ÄOnfieur vône neveu demande avec in- 
IVl Дапсе,
Devons entretenir pour choie d'importance.

DOM FERNAND.
Madame, je reviens à vous dans un moment. 
Beam's, menez la dans mon appartement, 
Br qu'on falTc venir mon neveu tout à l’heure. 
Cette femme ей la foeur de mon Gendre, ou je meure.
lime faut preiïentir s’il voudra bien la voir. 
Nous ne taillerons pas de tout notre pouvoir 
De chercher fon Amant & la tirer de peine.
Eh bien, cher D. Louis, quelle affaire vous 

meine,
En quoi puis-je fervir un fi brave neveu ?՛

SCENE V.

DOM L ouïs, DOM FERNAND.
D O M L O U I S.

MOnfieur, un mien ami m’a mande de­
puis peu

Oie j’avois fur les bras une grande querelle, 
jľbi bien pour cherche; un Confeuler tidelie, 
p'aifqu’ileft queition d'honneur 6c de combats, 
Q_ie m adreihnt à vous, je ne me trompe pas.

D o m Fernand.
Au moins ne pouvez-vous en employer un 

autre
ՎմSCE Si.



ՅՏՀ4 Jodelet, ou ей Maître Valet, 
Qui vous che'riAepius, & qui foit autant vô- 

tie ;
Jufques au dégainer je vous le montrerai, 
îlt-çepar ce billet?

Dom Louis.
Oui, je vous le lirai, 

D o m Fernand.
Liiez donc, auffi bien j'ai perdu mes Lunettes; 
Et n'eft pas trop aile d’en recouvrer de nettes. 

DOM Louis.

LETTRE.

J.e jeune freie de celui
Que vous avez lue peur quelques amouretter։
Part de ce Pays aujourd'hui
Pour aller ев Cour ch vous êtes c
у/e ne fai pas pour quelfuj et ;
fiais je fai lien que vous l’écrirer
Four éviter pareil accident , ou lien pire ,
Ejl à moi fort tier. fait.

Dom Pedro osobio<
Dom Fernand.

On fut-ce ?
DOM Louis.

Dans Burgos.
Dom Fernand.

Etoitceun Cavalieri 
Dom Louis»

9ui, de mes grands Amis.
Dom Fernand.

En combat ßnguüei ? 
Dom Louis.

Non, ce fut par megarde , & durant la nuit 
noire.

D o m Fernand.
Contez-moi le detail de toute cette Hifloirc.
՛ ‘ Do >4

Comedie.
Dom Louis.

Voy« allez tout lavoir,
Dom Fernand.

S'entend en peu de mets. 
D о M Louis.

Vous vous foiivenez bien des Fêtes de Bur­
gos,

Four le premier enfant qu’eut la grande lia. 
belle

Des Royales vertus le plus parfait modelie, 
Un ami qui faifoit trop d’eftimedemoi 
M'invita de venir à te fameux Tournoi, 
Pour montrer avec lui notre valeur commune. 
La, contre fix Taureaux j'eus a fiez defortune, 
Dans les autres combats j’eus un bonheur 

égal.
Lè fort il me mena voir les Dames au Bal 5 
Une beauté m’y prit, êejela pris de même, 
Dans ce commencement j'eus un bonheur ex­

trême ;
Hélas ! ce grand bonheur à la fin Ce trouva
Un des plus grands malheurs qui jamais m’ar­

riva.
Le lendemain j'obtins deľallet voir chez e’Ie; 
Si je lui plaifois fort, je la trouvois fort belle;: 
Et certes je l’aimois aulli fincerement 
Que peut jamais aimer un veritable Amant. 
Pour faire court, un foit que nous étions en- 

femble,
l'entens rompre la porte 8c je la vois qui trem­

ble ,
те me leve & je mets mon épée à la main , 
Elle prend la chandelle, & lafouffiefôudain. 
La porte s'ouvre, on entre, on m'attaque, on! 

me blefie,

j’en fais d’abord choir un blefie mortelle­
ment,

B í Fuis



3 6 Jode let, ou le Maître Vale г, 
Puis dans l’obfcurité je m’échape afféme.nt. 
Hélas! le jour d'après quelle fut ma rriftcÇc, 
Quand le Mort le tiouva frere de ma rtiíitrelľe , 
Et de plus, о malheur, dur à mon fouvenir, 
Ce même intime ami qui m'avoir fait venir ! 
Comment ne fus-je point que cette pauvre 

Amaine
Depuis deux ou trois mois logeoit chez une 

tante:
Comment ne fûmes-nous devant ce trifte 

jour,
Moi, qu'il eût une fœur , oului, moi de 

l'amour ?
Mais c’eft vous ennuyer d'une plainte in­

utile ,
Ayant toujours teie mon nom en cette Ville,, 
j’en fortisaifément fans être foupçonné.
Celt à vous qui voyez l'avis qu'on m'a don­

né,
Et qu’en cet embarras quali tout m’eft con­

traire,
De me dire en ami tout ceque j’y dois faire, 
Je foi bien fi je veux des confei’s fur ce point, 
Qu’aucun ne peut donner ce que vous n’a/՛ 

vez point ;
Qțtemon homme eft ici, je n’en fais point de 

doute ;
Qu'il tâche à me trouver, l'apparence v eft. 

routeť
jene puis le.fuïr fans grande lâcheté, 
je՛ ne puis Je tuer aufiî fans cruauté , 
jene puis l'inviter à fe bat ne fans crime, 
Et tout menace ici ma vie &moneftime, 
Mais on frapeà b porre.

Dom f í b it i n d.
Et même rudement.. 

Et qui diable oie ainft heurter infolcmmcnt ?
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SCENE VJ.

BE ATRIS, DOM FERNAND, DOM 
LOUIS, ISABELLE.

B E À T В 1 S
Ь Д On Maine, cent ecus pour fi bonne nou- 
(VI velie,

Et qu'on falle venir ma Maitreflélfabelle ;
Votre Gendre eft là-bas, beau, poli, frais, 

tond y,
Foudre , frife, paré, riant comme un perdu , 
Et couvert de bijoux comme un Roi de la 

Chine.
D о и. Louis.

Vous avez donc airiî marié ni Confine
Sans qu’on en ait rien lu, Vous étiez bien 

prefle.
Dom Fernand.

Oui.
DOM L O țt I S.

Helas! que ce mot m'a rudement bledé!
D O M E E B N A. N D.

Eeatris, virement, que ma fille slaiuüe, 
Va donc vite.

B e A t r r s.
J’y cours. 

D o m Louis.
Que le Ciel eft injufte! 

D о. и Fernand.
Hä vraiment mon efprît n'eft pas mal partage', 
Mon neveu 1‘agreflę.ur, mon gendre l'outragé: 
Comment donc garantir, ma Maifon de cat, 

nage ?
№,ma fille, approchez.

D o m Louis.
Quede bon cocui j’enrage!

B 7 DOM:SCEN£



39¡8 Jodelet,ouif.Maîtke Valet,
D O m. E E R N A N D.

Allons Je recevoir, 
ISABELLE.

Ou plutôt à la mort.

SCENE VIL
JODELET, D. JUAN, ISABELLE, 

DOM FERN AND,.D.LOUIS.
jodelet fu-vi de Dtm Juan.

CEtte chambre eft fort belle, & je m’y plai, 
rai fort.

ISABELLE.
O qu'il droit bien peint !

D O M j U AN
O qu'elle etoit bien peinte! 

J о delet ։’entre-taillant.
Ce maudit cperon m'a blefie d'une atteinte. 

dom Fernand.
Soyez le bien venu , Monfeigneur Dom Juan. 

D O M JUAN.
Répons...

J O D E L E T.
Le beau-pere a de l'air d'un Chat huax# 

Et vous,le bien trouvé.
Isabelle, 

L’agréable figure !
Jodelet.

Quoi, toujours ce Vieillard, ô le mauvais au­
gure !

Je m’en veux délivrer, il me tient trop long- 
tems.

d o m Fernand.
Mon Gendre n'eft pas läge, il parle entre Ге S 

dents.
Jodelet.

Vous tervez donc toû.outs dieran à votre 
fille?

Comedie.
Dom J u a n. 

Que dis-tu, malheureux ?
/ D O M L O U I s.

La demande civile ;
J O DE LET. 

Maudit foit Je fâcheux
Isabelle.

De qui donc parle-t-il ? 
Jodelet.

Ne puis-je point de face ou du moins de profil,,, 
Vous guigner un moment, ô charmante lia 

belle?
De grace, D. Fernand, que l’on m'approche 

d'elle,
Ça du moins qu’on m’en montre ou ïambe, 

OU bras , ou main.
DOM FERNAND, 

Ma fille avoir rail'on, mon Gendre eft un 
vilain.

Jodelet.
O Dieu qu’en ce Par's on eft chiche d’Epoufe ! 
a illeurs j'aurois déjà des baifers plus de douze ; 
Parbleu je la verrai, dufi'ai-jeêtre indifcïet.

D o m Fernand.
O Dieu, qu'il m'a fait mal !

JO DELE TC
je vous poufie ô regret ; 

Mais je fuis amoureux, équitable beau pere, 
je vous vois donc enfin , ô beauté que j'efpere,. 
Vous me voyez suffi : mais pourrai je lavoir 
Si VOUS prenez grand goût en l'honneur de me 

voir ?
dom Louis, 

C’eft fort bien débuter,
DOM. F E R N A N D.

O Impertinent Gendre Г 
JODELET.

i, $5 rient tous, ma foi; rient-ik deSn’enten- 
> dre ?

Eftr



4o Jódelet, ou le Maître Valet,
Eft ce que j’ai tenu quelque propos defat ? 
Jodelet, on n’eft pas chez, nous C délicat ;
ծ 1 je ne luis a Dis, j'en lâcherai bien d'autres • 
Là ! Seigneur Dom Iernând, faites venir des 

vôtres,.
Vous êtes mal fervi, mais j’y mettrai la main, 

DOM FERNAN D.
Mon Gendre, encore un coup, n'eft ma foi 

qu'un vilain.
Featris, virement que l’on apporte un liege, 

JODELET.
Dites-moi, maMaitrefte, avez-vous bien du 

KW? . . ՞ .Si vous n'en avez point, vous e'es für ma foi, 
D’une fort belle taille, & digne d’être à moi.

Dom Louis.
Le joli compliment !

J O D E L E T.
Ce jouvenceau là caufè.

Dites moi, mon Soleil, vous. eft il quelque 
choie ?

Ou fi c'eft un piaifant?
IS ABE LL E.

C’eft mon Coufin germain; 
D՜ о м Fernán d.

Pour la troilième foit, mon Gendre eft un vi­
lain.

D o M JUAN.
Ce beau Coufin germain tous mes foupçons ré. 

vei lie.
J O D E LET.

N’avez-vous point fur vous quelque bon cuze< 
oreille ?

Je ne puis dire quoi me chatouille dedans, 
Hier je rompis le mien en m’écurant les dents; 
Quoi, vous riez encore ?

D о m LOUIS.
Apropos, ma Couline, 

Vous ne contentez point Moniteur touchant 
fa mine,, Il

i Comedie. 41
Il vous a dit tantôt qu'il defiroit favoir
Si vous preniez grand goût en l’honneur de Je 

voir.
<" ISABELLE.
je n’ai jamais rien vu qui lui foit comparable , 
Er je ne pente pas qu'il trouve fon lèmblable 
Et de corps 6c d’elprit.

J O D E L E T.
Chacun en dit autant.

Mais les vingt mille ecus eft ce en argent 
comptant ?

Eclairciflez-nous-en, 8t vuidons cette affaire. 
D о m L o u 1 s.

Quoi, Seigneur Dom juan, vous êtes metce, 
nail el

JODELET.
TOUS ceux qui le croiront leront, de vrais ha­

daos,
Etl'on n'en vit jamais dans les Alvarados. 

Dom Louts.
Dans les Alvarados! n’aviez-vous pas un itere ? 

JODELET.
Oui, qu’un lâche affaffin occir, mais par der­

riere.
DOM JUAN.

Si Dom juan favoitquel elt cet affaffin,
Il iroit lui manger le cotor dedans le fein.
S'il faut qu’entre mes mains ce de'reftable 

tombe,
Le moindre de fes maux eft celui de la tombe, 
je le de'chirerois, le traître, à belles dents, 
je l’irois affronter entre cent feux ardents : 
Mais il tue en voleur& fc cache de mê me.

DOM LOUIS.
Vraiment de ce Valet l’impudence eft ex­

trême ,
Quelqu'un m'a dit pourtant....

D 0 M JUAN.
Et que vous a t’on d:t ? 

i DOM;



42 Jodelet,.ou le Maître Valet, 
Dom Louis.

Que ce fut par malheur...
Dom

Ce fut en trahiíbn.

JuAn.
Ce quelqu’un-là mentit.

Dom Louis.
Vous voyez fon audace, 

Isa bel le.
Qu avecque fa fureur il conferve de grace 1

Dom louis.
Vous vous émancipez.

Jodelet.
II n'a pas le coeur bas 

D o m Louis.
Je VOUS trouverai bien.

dom Juan.
Je ne vous fuirai paie 

. Dom Louis.
si ce n érőit le lieu, je vous ferois bien taire, 
», , „Jodelet.
Mon Valet eft vaillant & quafi téméraire.

D. o m Louis. 
Quoi, mon Oncle, un Valet ?

D o M FERNAND;
, , Hé ! mon Dieu qu'eitce-ci Г
ье beau commencement de noces J.

Jodelet.
T -rr „ Mon foucir
Ladrons-.es quereller, &difons des fornettes; 
t u bien i vous vouliez prendre vos Caftagnet-

Ł- plailir (croit grand.
D O M FERNAN D.

Oui, c’en eft la faifon«
Vous n’avez pas encor vifitéla Mlifon, 
Prenez Moniteur, mafiile, ouvrez la Galerie, 
\ **ement» Beatds: Mon neveu, je vous prie.... 
A.loiis, mes chers amis, allons, qu’attendons- 

nous?

Comedie. 43 
Jodelet,

j# fuis färs compliment.
Dom Fernand.

C'eft fort bien fait à vous.

SCENE VII I.

DOM JUAN fiut.
EN fin dins mes foupțons je vois quelque lu­

mière ,
Jen'ai plus qu'a trouver Faffaffin de mon frere,. 
Je n’ai plus qu'à trouver mon imprudente 

fœur,
Je n’ai plus q u’à trouver fon fâche ravilTeur, 
Avec cc^beru ouiîn je n'ai plus qu’à me prcn* 
C’eft l'homme du Balcon Гоп vient de me 

l'apprendre,
J’ai fű de ion Valet tirer le vers du nez. : 
je fautai bien encore, Amans bien fortunez, 
Si vous faites de moi les moindres railleries, 
Tandis que mon efprit s’abandonne aux furies,. 
Mêler dans vos plaifirs quelque chofe d’amer, 
Et même vous haïr au lieu de vous aimer ; 
jije puis découvrir, trop aimable Ifabelle, 
Que vous ne foyez pas aufti fage que belle.

Fin du fictr.d Acte.

ACTE



44 Jodeւet, ou le MaîtreValet,

ACTE IM.

SCENE PREMIERE.

DOM LOUIS,. ETIENNE.

DOM LOUIS.

N E m’import une plus, le forten eft ¡étté.

Etienne.
Vraiment ce Dcm Juan eft par vous bien traité;
Vous avez abui'éla fœur,.rué Ion ft ere,
Vous prétendez encore en fa femme î

DOM Louis.
j’efpere

En ma perfévéranceen Beatris, en toi,
Ei mon onc e Fernand , en ¡Tabelle , en moi;
Jefpere en Dom Juan , en fa mine importune,.
Et plus que tout cela j’eipere en la fortune.
Bon, voici Beatris.

SCENE I T.

ЗЕ A TRIS, ETIENNE, DOM LO U LS’

B E AT 3 1 S.

A ! Moniteur, eft ce vous?
Etienne, J|

Comedie. 4$ 
Étien ne.

Non, c’eftlegrand Mogol. 
Beatris.

Tout beau. Roi des Filous, 
je parle! votre Maître.

Do m Louis.
Eh bien, que fait le Gendre?

B E A TiR 1 S. ¡St:
Vous pariez d’un iujet OU l’on peut bien s’é­

tendre.
Ce beau jeune Seigneur, tantôt qu’on a dîne', 
A mangé comme un diable , & s'oft débou­

tonnée
Tuisd ns un Cabinet qui joint la vieille Salle, 
S eft couche de ion long fur une narre laie ;
Un peu de tems après il.֊.’eft mis à ronfler, 
Jenai jamais oui Cheval mieux renifler.
Toute la Vitre en tremble, & les Verres s’en 

caftent.
Mais fi je vous difois les choies qui fe paftent...

D о M LOUIS.
Ma pauvre Beatris.

Beatris.
Mon pauvre Dom Louis. 

D 0 M Louis.
C’eftde toi que je tiens le bien dont je jouis. 

Beatris.
J’en dis autant de vous, mais ce n’eft qu'en 

pro méfié:
N’importe, ce n’eft pas le gain qui m’intereflè. 

DOM Louis
Ha, -non , je veux mourir, demande a ce 

Valet •. -
Si ien’ai pas laine mon or fous mon chevet ; 
Mais je reçois demain quatre ou cinq cens pi­

fióles.
BEATRIS.

Bien, bien , écoutez donc la choie en trois pa­
roles ,

P1



ՀՀ- Jodelet,сто le Maître Valet, 
J’ai hâte : Dom Fernand votre oncle eft enta. 

Et voudrait de bon cœur fe voir bien dégagé. 
Votre chère Iiabelle également enrage , 
Jufques là qu’elle en a Confíete fon világé. 
Letemseft, ou jamais, de jouer votre jen , 
11 faut battre le fer tandis qu’il eft au feu , 
Et tr vous ne (avez bien pêcher en eau trouble., 
Ta ne donnerais pas de votre affaire un double; 
Tâchez donc de la voir & de l’entretenir, 
Tromettez comme quand on ne veut pas tenir, 
Employezhardiment votre meilleure Profe, 
N’oubliez pas le lys, n’oubliez pas la րօճ, 
Dites-lui bien quelle eft l’objet de tous vos 

vœux,
■pleurez & foupirez , arrachez des cheveux, 
Puis fur vos grands chevaux, monté comme 

un Saint George,
Dites que pour bien moins on fe coupe la 

gorge,
Que Dom juan n’a pas encor ce qu’il prétend, 
Qu’en tout cas vous favez fort bien comme од 

fcpend
SiTinfojent vous nuit, reprenez le modelte, 
Invoquez-moi la mort, ou pour le moins 1s 

péfteq
Ne vous étonnez point, elle fera beau bruit: 
Mais vous ¡avez qu’on perd le combat quand 

•onfuir.
Or il vous en tirez la moi nd reiacri mule, 
Je vous donne gagné , foi de B ¿articule. 
Vous riez,. Dom Louïs,. dé cediminutif ï 
Dame nous en nions, & du fuperïanf.
Un certain jeune Auteur qui tache de me 

plaire,
-Quand jè vais vifitcr mon Connu leL braire, 
M'apprend tousces grands mots; mais adieu, 

je m'enfuis.
j’ai caule trop long tems, maudite quc jeTu s ;

*

.Comedie,՝ 47
Car voici ma MaîtrefTc , & fon pere avectlle, 
Cachez vous en ce coin; & vous, Jean de Ni» 

veile,
Sauvez-vous virement.

Etienne.
Adieu doncfaux teflon,

. BE A T R I s.
Je te hâterai bien, fi je prens un bâton;-՝ \

SCENE HL-
» o m Fernand, isABELLEè

P
, D о и Fernand.

Lûtôt mourir cent fois que Tauftet ma pay

, . 1 S A B E Ł L E.Mais mon perc.
DOm Fernand.

Mais quoi, vous êtes une folle, 
Tout ce que vous pouvez feulement cfperer, 
Eft que je pourrai bien vos Noces différer: 
Mais a-t-on jamais vu d’affaire plus mêlée? 
Ma foi, j'en ai quafi la cervelle fêlée.
Mon Gendre eft oftenfé., je le dois être suffi;
Si c’eft par mon neveu, que dois je faire ici ?
Dois-je abandonner l’un, pour me joindre 

avec l’autre ?
Ventre de moi, par-tout il y va bien du nôtre ;
L un me tient par le fang, & l’autre par l'hon­

neur,
Et j’ai befoin ici d’un extrême bonheur

1 6 A P. E լ լ e.
Quoi-ce fut Dom Louis qui lui tua fon freie? 

Dom F e R n a n d.
Oni, ce fut Dom Louïs , 5c ce qui deiefpere; 
Lafœurde Dom luán m’implore contre lui, 
Liii puis-je honnêtement refufer mon apui ? 
Aujourd’hui mon neveu m’eft venu tout de 

meme
Dire



4 S Jodelst, օծ le Maître Valet, 
Direqir’il abefoin dema prudence extrême ~ 
Contre un homme qu’il a doublement offenfe, 
Et cet homme eft mon Gendre ; & moi pauvre 

infenfé, .
Tantôt à mon neveu, tantôt ace beau Gendre, 
le ne fai q uel parti je dois laifl'er ou prendre : 
Oui ma foi j'enfuis fou, fi jamais je le fus. 
Adieu, jeyais tâter mon Gendre là deffus,

SCENE IV.

՞ ISABELLE fale.

I՝՝T moi je vais pleurer ma trille deiline'e. 
о Ciel ! à quel brutal m’avez-vous con­
damnée?

N etoit ce pas allez de cette averfion,
Sans me troubler encor d'une autre p-flïon ? 
Oui Ciel ! c'éroitafTez pour être malheurev.fe, 
M ils voulez-vous encor que je fois amoureufe ? 
Ha ! c'eft trop me haïr, que de ne faire aimer 
Un que jen'oferois à moi-même nommer.
Toi qui n’es pas potir moi, faut-il que je t’a­

dore ? j>
Et toi pour qui je fuis, faut il que je t’abhorre? 
Et qu’un troifiéme mal à ces deux maux foit 

joint, .
De Dom Louïs qui m’aime, & que je n’arme 

point?
Oui, bien loin de t’aimer, je te irai, milera.ble: 
Mais fi ton mal eft grand, Je mien eft effroya­

ble - -1CLaifle, la'ITe-moi donc, importun Dom Louis» 
Regarde au prix de moi de quel heur tu jouis, 
Tu n'es que trop vergé de la pauvre Ifabelle, 
Toi qui peux fans rougir te dire amoureux 

d'elle, '
Toi qui peux fans rougir lui découvrir ton feu.

T ,C ° m Ê D T e; 4» 
Et tu te plains encor, comme fi c'étoit peu. 
Va, va, confole toi, ma fortune e/է bien pire, 
carj aime, malheureuse, & je n'ofe le dire 
Et de plus, jete hai, j'ai ce mal plus que toi; 
Et déplus, Dom Juan fera maître de moi. ՞ 
Ainílje hai Retrains, & je fuis amoureuíè. 
Avec ces paillons puis-je être bien heureufe ? 
Helas , de tous ces maux qui me délivrerai

SCENE V.

DOM LOUIS, ISABELLE.

DOM Louis. 
Jyl^'l’anľ.1™3"16 Ifabc!le ’ & quand il vous 
Oui de ce Dom Juan vous ferez dégagée 
Puifqu’envers Dorn Lours votre humeur eft 

■changée, t
Puifque de Dom Louis autrefois mépriic, 
Le violent amour fe voit favorifé. 
Commandez donc, Madame, & bientôt cette 

epée
Dans le lang odieux de Dom Juin trempée. 
Vous fera confeifer devant la fin du jour. 
Que rien n’étoit égal à vous que mon amour.

ՋՃՃՏթճՃ 

Et comment m’.nmes-tu, fi tu me croîs capable 
D'écouter feulement un deiïeinfi coupable ? 
Ah! ne te flatte point dedans ta paffion- ' 
Tu ne feras jamais que mon averfion ‘ 
Va, va t en a Burgos faire des perfidies. 
Va, va-t-en a Burgos jouer tes Tragédies;

c ’ YK 



Հօ Jodelet, օծ le Maître Valet, 
Vas,y tromper la fœur, & tuer le germain, 
Et melaifleen repos, execrable inhumain; 
Aûez grands font les maux de la pauvre ifa» 

.belle,
Sans tâcher de la rendre encore criminelle. 

Dom Louis.
Ha , fi jamais.... 

Isabelle.
Tai-toi, le plus noir des efprits, 

Ou bien je remplirai la maifon de mes cris.

SCENE VL

BEATKIS, D. LOUIS, ISABELLE.
В Е л т Ո i s.

HA mon Dieu, parlez bas, Dom Fernand & 
le Gendre

Sont deflus l’elcalier, ils vous pounoient en­
tendre.

Jene vois pas comment avec facili te
Dom Louis forrira ; car de ¡‘autre côté
Son fuffifant Valet avec Га bonne mine
Dans la chambre prochaine a, je crois, pris ra- 

cine.
I SABELLE,

Et que ferons-nous donc i
dom Louis.

Si j’ofpis.. 
Isabelle.

Laiflc-moi, 
D o m Louis.

Si ce Valet fâcheux... 
ISABELLE.

Il ľeft bien moins que toi. 
Beatrix

B E A T R I S.
Far ma foi je tremble en chaque membre.

Comedie. țr
Si vous vouliez pourtant le mettre en votre 

Cnambre...
< Isabelle.

Ou tu voudras, pourvu qu'il foit loin de mC6 
yeux.

B E A T R I S.
Mettez-vous donc un peu deflus le ierieux, 
Et m appelles bien haut effrontée, impudente, 

Isabelle.
J entends bien, cet avis n'eft pas d’une impru. 

dente,
Car j ai häufle la voix d’une étrange façon. 
Vraiment vous me donnez une belle leçon , 
Etes-vous une folle, ou ne fuis-je pas läge, 
Que vous m'ofez tenir un fi hardi langage î 
Dom Juan^n’efl pas beau, Dom Juan vous dé- 
Laiflez-la Dom Tuan, je l’aime comme il eft. 
Ha vraiment Beatris la fotte , fl mon pere 
Apprend ce bel avis...

SCENE VII.

DOM FERNAND, JODELET, ISABELLE, 
DOM JUAN.

Dom Fernán o«
Vo„

êtes en colere. 
ISABELLE.

C eft pour^certams bijoux qu’on m’a pris 01
jodelet.

Non, non, à d’autres, non, j’ai le tout ente«. 

V0US "treff??meZ d°nC paS’ Madame la traf- 

Et vous me deffewez auprès de ma Maitrefle ?
С a Ha, 



f

հճ -Jodelet,ou le Maître Valet» 
Ha, Louve ! ha, Porque! ha, Chienne! ha, Bra­

que ! ha, Loup-garou !
Juilfes-tu te bnferbras, main, pied, chef, cul, 

։: cou,
Que toujours quelque chien contre ta jupe 

pille,
Qu’avec fes trois gofiers Cerberus t’englou» 
75 tille,

Le grand Chie» Cerberus, Cerberus le grand 
-1. Chien,

plus beau que toi cent fois, & plus homme 
debien.

« Dom Fernand. 
Retirez-vous d'ici, fotte, mal-avifée.

. ] o D E L E T.
Ne vous en fervez plus, ce n'eft qu’une rufe'e, 
je la garantis telle.

‘ D o m Fernand.
O Dieu, je meurs de peur, 

Que ce maître brutal n’aille trouver fa -œur 
li faut lemettœ aux mains avecque faMaitreffe. 
je vous quitte un moment pour affaire qui 

prelle;
Rafiile cependant demeure auprès de vous. 

Jodelet.
Bien, bien, allez vous-en. En dépit des jaloux, 
Ne pourrai-je (avoir, ò beauté fucculente, 
Que j’aime autant qu'un oncle, Schien plus 

qu’une, tante,
Comment dans votre cœur Dom Jüanéit logé ? 
J* n’ai pu le lavoir, & j’en fuis enragé.

ISABELLE.
Pour vous dire la choie avec toute franchife , 
D'aujourd’hui feulement je fuis d’amour epn. 

fe;
Jeh’avöis dans l'efprit que de l’averfion , 
Le dédain feu'ement croit ma paillon ;
Mais helas ! croyez moi, depuis votre venue 

rV- Ճ ~ L1

_ ՜ Comedie. հհ
La fiamé de l’amour m’eit feulement connue; 
Et bien que mon amour à nul autre fécond 
Doive ferejouïr quand le vôtre y répond, 
Au contraire je fuis dans une peine extrême 
De voir que vous m’aimez, & qu’il faille que 

1 aime,
car votre humeur du mien ne peut être le prix. 
Encore que par vous mon coeur fe trouve pris, 
rien qu'à vous & chez vous, eft tout ce que 

j'adore,
Sachez pourtant qu’én vous eft tour ce que 

j'abhorre.
JODELET.

■Ma foi j’entends bien peu ce difeours rainé, ; 
feulement qu'il eftpaflïonné.

Ou diable prenez.vous tant de philofophie ? 
ISABELLE.

J1 faut bien envers vous que je me juftifie
Vous doutez dema fláme. Oui, j’aime encor 

un coup :
Ce que j’aime eft à vous, & je l’aime béait 

coup ;
Alors qu’en vous voyant, j’apperçois tout en- 

femble
L’objet de mon amour & je brûle & je trem. 

. I’le’
Je brûle de défit, & je tremble de peur ; 
Vous eau fez à la fois,. ma joye & ma douleur; 
Fut-il jamais un mal plus étrange & plusraie? 
Lorfque je le dis moins , quafi je le déclare;
Et fi je le difois, au lieu de m’alleRer
Au lieu de me guérir, je ferois en danger :
Et quand fans découvrir ou bien cacher ma 

fláme,
je tâche à déguifer ce que je fens dans l’ame, 
En ce déguilement je trouve un forr égal, 
Ceft à-dire, partout je n'ai rien que du mal.

Jodelet.
J’entends encore moins ce difeours-ci que l’au- 

■ . tre, C 3 Je 



Ç4 Jodelet, ou le MaîtreValet, 
Je connois feulement que l'amour la rend 

nôtre,
Que la pauvrette brûle à notre intention,
Car elle me lorgnoit avec attention.
Depuis que je vous vis , bel Ange tutelaire.... 
Parbleu pour achever je ne lai comment faire. 
Approchez, mon Valet, faites pour moi ľa֊ 

mour,
Juis après je viendrai la reprendre à mon tour. 

D O M JUAN.
Mais, Monlîeur.

JODELET.
Mais faquin , vous voudriez peut.etre 

Me donner des conferís, fuis-je pas votre Mai. 
tre ?

Et qui fait mieux que vous, le bien que je lui 
veux,

Et qui pourra donc mieux lui faire lavoir, 
gueux ?

D O M JUAN.
Madame, j'obéis, puisqu'on me le commande«

JODELET.
Qu'il a peur de faillir avec fa Houpelande !
Çà radoucilfez-vous, fans faire le railleur, 
faites bien les doux yeux, 8c donnez du meil­

leur;
Je m’en vais cependant fatreauprès de h porte, 
Quelques réflexions fût chofe qui m'importe. 

B E ат в i s.
Comment pourrai-je donc tirer hors de fou 

trou
Ce maudit Dom Louis t male pefle du fou!

JO DELET.
Maisn’eft ce point auflï, Madame, fon Etoile, 
Qui lapouflefur nous, comme on dit,à plein 

voile?
Là fortune, ma foi, s’iroit rire de moi,
Ճ1 m'offrant tel bonheur je ne vous l'empau- 

фоіу.
> Moa

Comedie.
Mon Maître, que (hit on ? peut en être bien 

aife ;
Mais s’il arrive auflï que cela lui déplaire, 
prenons ľoccaíion, au péril d'un Ր (front, 
ïarle fin beau toupet qu’ellea deflus le front; 
lar derriere elle eft chauve, & retiemble une 

gogue.
Mars qui l'eût jamais dit, qu'un világé de do« 

, gue
Put donner de l'amour? il faut en profiter,
Et quand nous ferons feuls je prétends la ten­

ter.
Kêvons un peu de flus cette préfente affaire.
Mon Valet, vous a-t-on mis là pour ne rie» 

faire?
Vous parlez à l’oreille ; ha vraiment, maître
Ou vous parlerez haut, ou vous ne direz mot. 

D o m J и Д N.
J'ai crû que parlant haut, je pourrais vous dir 

traire.
} a D E L E T,

Non, non, parlez tout haut, fi vous voulez me 
plaire.

D o m Juan.
Je m'en vais donc vous dire ici ma pafiion ;
Mais tout ce que je fais n’eft rien que fiftion ,
Je ne luis pas ¡ci ce que je devrois être,
Et ce n elt pas ainfi que j'y devrois paraître, 
borique je m.imagine, objet charmant & doux,
Le bien qu'aura celui qui fera votre Epoux. 
Mon ame, je) avoue, elt de frayeur iaifie 
En un mot je mefens épris de jaloufie • 
C'eftaffezvous montrer que j'aime avec excès. 
Mais qui m aduiéra d'avoir un bonfuccès ?

JODELET.
Otez-vous virement, je tiens une penfee
Qui vaut fon pefant d'or. Si mon ame infen fee, 
մ" - c* Tout



Հ6 Jodelet, ovle Maître Valet, 
Tout ainfi que la mer a Гоп flux 8e reflux ՜, ł 
Pouvoir s’émanciper... Ha ! jene la tiens plus, 
Ellem’eftéchapée, adorable ifabelle, 
Le plaifir que je prens en vous voyant fi belle, 
M’a feche'la mémoire 8e trouble leselprits; 
Ou bien plutôt c'ell toi, maudite Beatris, 
Qui me portes guignon : allons vite, qu’on 

gille.;
Vous aufit, mon Valet, qui faites tant l'ha­

bile,
Qu’on me laiflè ici feul.

Isa belle.
Quoi, feul, qu'en diroit-on? 

Jodelet.
Et qui peut en parler, fi je le trouve bon ? 

ISABELLE.
Au moins que Beam's....
.< Jodelet.

Je n’en veux point démordre» 
Vous ne pouvez faillir, puifque c'eft par mon 

ordre;
Puis , je n'ai pasencorvifitéle Balcon , 
Allons-y prendre l'air, on dit qii'il y fait bon» Í 

ISABELLE.
Oui, principalement lorfque quelque vent 

fouffle.
DOM JUAN.

Quel diable de defiein peut avoir ce maroufle? 
je le veux oblerver.

Jodelet.
Allons donc, monfouci. 

I S A B ELLE.
Vous me dilpenferez, je ne bouge d'ici. 

Jodelet.
Oui, vous ne bougerez. Ha l c eit trop de myf- 

. tere ,
Savez-vous que je fuis un homme ttès-colere? 

donc, vite, qu’on vienne.

Is&

Comedie. $7 
ISABELLE.

O Dieu ! quelinfolent? 
Quoi me tirer ainfi d’un effort violent , 
Et je puis vivre encor ! ô fortune cruelle ! 
Faut-il que ce brutal trouve que je fuis belle,. 
Et que pour éviter le péril que je cours, 
Le trépas foit le feul qui m’offre fon fecours ?

JODELET. 
Ha ! ma Reine, de grace ...
<. ISABELLE.

O le dernier des hommes, 
Sache; fi ce n’étoit les termes où nous fommes, 
Que je-t’arracherois & le cœur & les yeux, 
Et qu'avec ces deux mains...

JODELET.
Mais plutôt faites mieux, 

Souffrez que je les baife.
ISABELLE. 

Թ Ha ! je fuis enragée;
Quoi ! je n’étois donc pas déjà trop outragée! 
Laifions la ce brutal.

D o m J u A N le Surprend. 
Ha , ha, maître vilain.

*■" Vous vous ingerez donc de lui baifer la main? 
JODELET.

Moi ! c’cft qu’elle a baifé la mienne. 
I DOM JUAN. _

Ame de boue, 
Tu railles donc, pendart , 8c tu crois que je 

joué?
Infame , fac i vin, infolent, éfronté, 
Tu te repentiras de ta témérité.

J O DELET.
№,mon maître ! л

DOM JUAN.
Ha coquin! 

J O D E L E T,
Ha la tête, ha l’épaule ; 

Ha de grace, Seigneur!
C s Dow



ՀՀ Jodelet,.ou le Mailre Valet, 
DOM Juan.

Si j’avois unegaule, 
Je te ferois crier d'une étrange façon. 
Mon Djeu ! c’eft elle-même.

JODELET 
Je jetii fúrjon, Mailre.

Et comment, beau garçon, 
Oies-tu devant moi médire d'Ilàbelle ? 
Tu ne la trouves donc que paflablement belle? 
Maître grimpe-poțence, & par haut & par bas, 
Et de piçds & de mains.

Isabelle.
Hé, ne le frappez pas. 

D O M JUAN.
Ha bourreau !

Jodelet. 
Tu lauras comme les bras fc caffent.

ISABELLE.
Çue vous ą-t-il dope fait ?

J O țț E L E T.
Ce font chaleursquî paffent. 

Le voyez.vous bien là ce vrai grippe-manteau, 
Il nę meritę pas qu’on luj donne de l’eau. 
Tu ne la trouves donc que paflablement belle; 
Etd’eipritelle n’eftauflî que telle-quelle í 

Isabelle.
U me hait donc, l’ingrat ! ha ? c’eft pour en, 

mourir.
D O 14 JUAN.

Je ne puis différer, je vai me découvrir ;
Enfin jenafuis plus..,

JODELET.
Loin, loin d’ici,profane,, 

M'attends plus rien de moi fi ce n’eft coups de 
canne.

ïuis-je pas le chaffant retenir fon habit ? 
Isabelle.

Non, non, fi j’ai chez vous ynt foit peu de 
■ ■, trédir, <Հ4-Ա 
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Qu’il ne foit point cliaflé : ce n’eft pourtant 

qu'un traître.
DOM JUAN.

Jamais coquin peur-il plus offenfer fon Maî­
tre?

Et qui l’eût jamais cru de ce chien de Valet ? 
Jodele t.

Je vous quitte un moment, mon Ange.
1 S ABELLE.

Jodelet? 
D o m Juan.

Madame ?
Isabelle.

Je rougis, 8t ne fai que lui dire. 
Je vous nommais tantôt l’auteur de mon martyre ,
Et j avois de 1 amour pour vous : n’en croyez 

rien,
. Ce n’eft qu’à Dont Juan que je voulois du 

bien,
Vous étiez Dom Juan alors, mais à cette 

heure
Vous êtes Jodelet.

<4 Вам Juan.
Ha,Madame, je meure, 

S’il me peut arriver jamais un bien plus doux. 
Que de voir Dom Juan quelque jour votre 

Epoux !
Isabelle.

Il ne m aima ramais, j’onluis trop affûtée.
D о M JUAN

Jamais choie de moi nefût plusdefirée, 
j’y mets toute ma gloire 8c mon ambition՝.

Isabelle.
Vous êtes donc content, car c’eft ma paffion. 

DOM J U A N.
Oui ie ferois content, trop aimable Ifabelle, 
‘j j’étois affmé que vous fuffiezfidcffc;

G ճ Mais



6o Jodelet, oule Maître Valet»- 
Mais hela»! jufqu’ici, tant mon malheur eft 

grami,
Tout íemble vous convaincre, 8c rien ne vous 

défend.
SCENE VIII..

ISABELLE REATEIS.

Beats is.
IL s’en eft donc allé, le mignon de couchette, 

je pourrai maintenant tirer defa cachette 
Le '.eignem Dom Louis.

I G ABELLE.
L'as-tu bien vû foitir.? 

B E A T R I S.
Il n’en faut point douter. 

Isabelle.
Va lefaire partir,. 

Et me vien retrouver au jardin.
BE AT RI S.

Malheureufé, 
Ne voi-je pas fottir cette Damepleureufe ? 
A qui diable en veut donc ce phantôme hi­

deux ?
Pelle foit dela Dame & du fot amoureux!

SCENE IX..

LUCRECE, DOM LOUIS.
L U C R E C E,

CE procédé nouveau me furprend & m’é- 
tonne,

€'eft mal me proteger alors qu'on m'aban­
donne.

je reviens, m’a-1-il dit, à vous dans un то- 
t. mentj, Et:

I

1

Comedie. Ճհ 
Eťcomrne fi c'étoit tropde ce compliment , 
Et de m'avoir donné fit chambre pour alÿle, 
Il eft peut-être allé fe divertir en Ville. 
Je viens tout maintenant d'ouïr des gens par­

ler,
Crier fort haut,, fe battre, & fe bien querellérj, 
Tout ceci meparoit defort mauvais augure 
Mais je leur veux montrer une autre proce* 

dure,
Je prendrai congé d’eux avant que de fortir,. 
■je ne puis faire moins que lès en avertir.
Je penie que voilà la Chambre d’Ifabellè, 
Elle eft ouverte, entrons, & prenons congé 

d'elle.
Mais j y voi, re me íemble , un homme : 0՝ Dieu ! c eft lui,
je ne puis l’éviter.

D о M Louis.
Je peniçqti'aujourd'hui: 

Bèatris a deffein défaire ici mon gîte;
Mais, ô cbere Ifabelle , eu gourez-vous fi- 
, vite?
Jene fuis pas ici pour vous perlécuter;
Quoi! vous ne voulez pas feulement m’écou* 

ter ?
Et cependant pour vous nuit & jour je fou- 

pire.
Helas , je n ai qu’un mot feulement à vous 

dite.
Vous m’avez envoyé tantôt faire à Burgos
Des crimes afléz noirs pour n’avoir point d’e'* 

gaux, ,
Vous m'a vez reproche ma flâme criminelle, 
Comme fi je trouvois quelqu'autre fille belle 
Après vous avoir vue,ou celle que j’y vy , 
Dont pour palier letems je me feignis ravy, 
Ne poflèda jamais que des appas vulgaires, 
Qu’elle eftimoit charmans, & qui ne i'étoienr 

gUQtCSe
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бг Jodelet,ou le Maître Valet, 
îour vous le témoigner, mon nom je lui fei- 

gny.Et ce fut par pitié que je mecontraigny 
A paßet quelques nuits devifant avec elle ; 
Je n'en ai depuis eu ni demandé nouvelle, 
D’en lavoir ce n’eft pas aujourd'hui mon fouci.

LUCRECE ouvrant fon voile.
Ha, je t’en veux apprendre, infame,la voici, 
Celle qui n’eut jamais que des appas vulgai­

res,
Celle qui t'aimoit tant & que tu n’aimois 

guetes,
Qui te hait maintenant 5c qui te haïra,
Qui motte ou vive , aimee ou тершее, 

ira
Te reprocher par-tout, amant impitoyable, 
Que ne t’ayant rien fait que n'être pas aima­

ble,
Tu la devois laiikr pour ce qu'elle valoir,
Sans feindre de l'aimer: oui., traître, il le fal­

loir, .
Et ne l'appeller pas, & ton ame 8c ta Reine. 
Helas ! j'aurois un frété , & je ferois fana- 

peine» ,Au lieu que je me vois par cette trahilon
Sans honneur , fans appui, fans frété & fans 

malfon.
Tupenfes m'échapper, homicide, parjure; 
Au fecours, à la force.

Dom: Louis.
Ha! Madame,, je jure 

Que vous ferez contenteLUCRECE-
Ame double & fans foi..»«

Comedie. 6Ճ

SCENĘ. X.

D- J. Ծ A N, LUCRECE,֊ D. LOUIS,

í

Dom juan.
^^Uel defordre eft ceci ?

Է V C S ț Ç ț,
Dieu, qu'eft-ce que je voi’} 

БОМ JUH
N eft ce pas la gią fœur ?

Է. U с н E c H.
N'eftrce pas Iá mon írere ľ DO M JUAN.

Et ľun Sc ľaytre objet me mettent en colere* 
Dom Louis,

A qui 4qbc en veut il ?
D q M J U A N.

. Je fuis tout aíľúrž
Du crime de ma foeur , jen ai pąs avéré 
Tout à fait mes foupçons commentons done 

par elle:
Malheur eufe!

. , . L v Ç R Ę C E.Ha! Seigneur.
D O. m L о и j ș;

, „ . J'entreprends fa querelle, Encore qu elle cherche a fe vgnger desuoi. 
liais quel droit prétens tu lut elle!

D O M J U Д K.
Jele joi,.

P о m Louis.
Toi, n’es-tu pąs Valet?

D о m Juan, >
Dom ]цац eft mon Maître, 

$<№ honneur eft Іещіед.
Լա.SCENE



Ő4joDELET,oxi le Maître Valet, 
LUCRECE.

11 fe céle peut-être,
Avec quelque deflein. <

DOM LOUIS.
1 Quoi, me voir quereller

Deux fois par un Valet՜
D O M j VA N. Lucrèce veut fortir.

Ha ! non pour s'en aller, 
C’eft ce que je ne veux & ne dois pas permet» 

tre.
/»fais en cette maifon qui vous a donc pûmct-
• tre, 
Et pourquoi tant décris?

LUCRECE.
Vous allez tout Lavoir, 

ÿentrois dans cette Chambre, btc’étoit pour 
y voir 

ïfibelle; j'ai vucet homme, ce me femble; 
Qui m’a paru furpris ; las, encore j'en tremble. 
A quelle intention il s'y vouloir cacher, 
Je ne fai; le voyant fortir, pour l’empêcher, 
ÿai՛ crié, mais je croi que fans votre venue..,.

DOM JUAN. 
'Cleft a fiez, c'eft allez, mon offenfe eft connue, 
le veux fermer la porte.

LUCRECE.
Helas, je meurs de peur. 

DOM JUAN. 
Il faut, ôDom Louis, faire voir fa valeur. 

D о M Louis. 
Tu mourras de ma main.

D O M JUAN, 
je vous tiens. 
LUCRECE.

je fuis morte. 
D о m Louis.

0Ո frape, on vient à nous. 
DOM JUAN.

Achevons, il n’importe, 
ÍCE.

Comedie. <6Հ

SC ENE XL .

DOM FERNAND , LUCRECE, D. JUANJ.
DOM LOUIS , ISABELLE.

Dom Fernand debars՝ >

Il la faut enfoncer.
Lu CRECE.

je ferai bien d’ouvrüb 
DOM JUAN parlant tout tas à fafœur.

N’ouvrez pas, ft par toi l’on peut me décou­vrir...
t Lu CR R CB.

Ha, Seigneur Dom Fernand, appeliez tous 
Tes vôtres.

dom Fernand.
Arrêtez, par la mort, le premier de vous au­

tres
Qui ne renguainera, je ferai cônfte lui.
O Dieu , que d’embarras m’accablent au­

jourd'hui !
Qui vous a mis ici, mon neveu ? vous Lucrèce,. 
Qui vous a découverte ľ & vous, quel mal vous, 

preße.
Qui n’avez fait encor ici que quereller ? 

Dom Louis.
Vous allez tout Lavoir. f

DOM JUAN.
Non , laiflez moi parler*, 

те le fai mieux que lui : mais il faut que jé 
1 fache ■ p
Si ce n’eft pas céans que Lucrèce fecache, 
Si Dom Louis n’eft pas parent de la Maifon.

Dom Fernand.
jpui, l’un к l’autre eft vrai. DonK



Հճ Jodelet, օծ le Maître Valet, 
DOM JUAN.

N'eft-ce pas la rai Гоп 
Qu’un Valet dans l’honneur d’un Maître s’in- 

tereflè,
Loifque dans Гоп honneur, on l’attaque, o» 

le bleffe?
DOM Fernand.

On ne le peut nier.
D o m J U AN.

Ecoutez fi j’ai tort. 
Je fuis ici couru que l’on crioir bien-fort : 
Lucrèce avoir trouvé , fans doute à I’infțâ 

d’elle,
Dona Louis dans la Chambre où le couche Ifa» 

belle ;
je l’ai vûë éplorée s aux prifes avec lui.
Il faut qu’il ait été caché tout aujourd'hui, 
Car je n’ai pas levé l’œil de deflus la rue. 
Et l'on n’a pu fortir fans palier à ma vûe.

DOM Louis.
Ha ! c’eft pour un Valet trop de rafinement, 

DOM JUAN.
je ne fuis pasa֊, bout, il faut allurement, 
Mon Maine étant Epoux de Madame Ifabtlle^ 
Qu'il fe trouve oflenfé pour Lucrèce, ou pout 

elle.
Il pourroit bien encor l'être pour toutes deux: 
jene puis donc manquer en un cas fi douteux, 
J?ui(qu'en toutes les deux il peut aller du nô- 

tre,
D’achever Dom Louis , ou pour l’un, 08 

pour l'autre.
Dom Louis.

D’achever f tu n’as pas encore commencé.
Dom Fernand. 

Arrêtez, Dom Louis , vous êtes infènfé. 
jodelet, ha ! voici la plus étrange affaire 
pont on ait oui parler.

DOM

Comedie. б? 
Dom Juan.

Vous n'y pouvez rien faire, 
4 II faut que je letuë.

D o m Fernand.
Ha, mon cher Jodelet J 

Remettez votre épée.
ISABELLE.

Il faut quece Valee 
Soit jaloux pour fon Maître, & la choie eft nou­

velle-,
D o m J и л N. c

On ne fauroit jamais vuider notre querelle ; 
Mais pour l’amour de vous j'ofe bieahazardei 
Un moyen qui pourra les chofes retarder; 
C'eft que VOUS nie faflîez chacun une promette; 
Vous , Seigneur D. Fernand, de remettre Lu­

crèce
Au pouvoir de fon fitere alors qu’il le voudra;

• Vous, Seigneur Dom Louis , alors que l’or»

De vous couper la gorge avec D. Juan même» 
D o M louis.

Quant à moi je ne puis fans une peine extrême, 
trendre ou donner parole à des gens comme 

toi.
D O M JVA N

Sachez que D. Juan n’eft pas autre que moi,
Si ce n’eft que bien tqt Dom Juan vous aC 

tomme ;
Vous lavez fi je fuis , ou puis être votre 

homme.
DOM FERNAND.

©ui, nous vous promettons ce que vous de» 
tirez :

Mon neveu.
Dow Louis.
je ferai tout ce que vous voudrez; 

Je donne ma parole.
ром



ճտ Jodelet, ou le Maître Vaut, 
DOM JUAN.

Et je donne la mienne, 
Que je n avance rien que Dom Juan ne tienne. 

D o M Louis.
Je n’ai donc qua chercher votre Maître de- 
• main.

Dom Juan.
Vraiment vous n’aurez pas à faire grand 

chemin.
*■- Dom F e k n a n d. 
je m’envai le chercher.

Dom Juan.
. ' Vous y pourrai-je fuivre f

Dom f e k n a n d.
ț&ui, venez.

D 0 и Juan՛.
j ai bien peur que nous le rrouvions yvre.

ACTE IV. ,

SCENE PREMIERE.

LUCRECE , ISABELLE.
!

LUCRECE.

Votre Civilité m’eft ici bien cruelle : 
Laiifez-moi, laillez-moi l'ortir, belle li­

belle.
ISABELLE.

Eh quoi,՛ vous penfez doncainfi nous échaper ?
Le bon homme r.’eft pas fi facile à tromper , 
I* s'en cft bien douté ; mais tantôt il efpere 
De vous raccommoder avecque votre frété : 
C’eft une affaire ailée, ou je me trompe fort. .

LUCRECE.
Mon frere ne fe peut fléchir que par la mort ; 
Délivrez-vous plutôt de cette infortunée, 
Ses pleurs s accordent mal avec votre berne՛ nee : 1
Car,vous dirai je enfin la choie comme elle eft? 
Dom Juan n’cft rien moins que ce qu'il vous՛ 

parole-
ISABELLE.

Halle voici venir, cichez-vous, je vous prie, 
Vous n’avez qu'a paffer dans cette Galerie, 
Pour gagner le jardin ou je vais vous trouver: 
Cependant je me cache ici pour l'obferver. .
»’ SCE. 

ACTE՛



po Jode letkou le Maître Valet,

SCENE IL

JODELET fiul en fi curant let dente.

SOycz nettes, mes dents, l’honneur vous le 
commande,

perdre les dents eft tout le mal que ) appré­
hende.

L’ail, ma foi, vaut mieux qu un oignon. 
Quand je trouve quelque mignon, 
Si tôt qu’il fent l’ail que je mange , 
Il fait une grimace étrange, 
Et dit la main fur le rognon , 
Fi, cela n’eft point honorable. 
Que bénifoyez vous, Seigneur, 
Qui m’avez fait un miférable, 
Qui prefere l’ail Ճ l’honneur.

Soyez nettes, mes dents, 8cc. 
Que ce fut bien fait au Deftin 
Done faire en moi qu’un faquin. 
Qui jamais de rien ne'soffenfe . 
Ma foi , j’ai raifon quand je pente 
Que plus grand eft l’heur du Gredin, 
Ni que du Prélat en l’Eglife, 
Niquele Prince en un Etat. 
D'être peu beaucoup je me prite, 
Il n’eft rien tel qu’être pied-plat.

Soyez nettes, mes dents, &c. 
Quand je me mets à d: feourit 
Que le corps enfin doit pourrir, 
Le corps humain où la prudence, 
Et l’honneur font leur réftdence, 
Je m’afflige jufqu’au mourir. 
Quoi, cinq doigts mis fur une face, 
Doivent ils être un affront tel, 
Qu’il faille pour cela qu'on faße

Comedie. 7 ¿
Appeller un homme en dueli

Soyez nettes mesdents, &c. 
Un Barbier y metbien la main, 
Qțti bien fouvent n’eft qu’un vilain. 
Et dans ion métier ungrand azé; 
Alors que tel Barbier vous raze. 
Il vous gâte un vifage humain ; 
Pourquoi ne t'en veux-tu pas battre, 
Toi qu’un foufflet choque fí fort, 
Que tu t’en fais tenir à quatre ? 
Un Souffleté vaut bien un Mort.

Soyez nettes mes dents, &c. 
Pour moi j’eftime moins qu'un chien, 
Celui qui n’aime ici-bas rien, 
Que botte en tierce, ou bien en quarte, Ou cheval qui de ¡3 ma;n narte. 
Ou piuolet qui tire bien. 
Faut-il qu’en duels on abonde 
Pour quelque injure que ce foit. 
Si coups de bâton font au monde. 
Qui font mal quand on les reçoit i

Soyez nettes mes dents, &c. 
Meilleurs lesLions rugiflàns, 
Que vous allez éclairci flans, 
Au gré de votre jeune bile, 
Sachez qu’aux champs comme àla Ville,՛ 
Un foufflet vaut mieux que cinq cens, 
Puifque foufflets les déshonorent. 
Ou les hommes ibnt infenfez, 
Ou Meilleurs les vivaos ignorent 
Quels font Meilleurs les Trëp,-,liez 
Soyez nettes mes dents,l’honneur vous le corn- mande,
perdre les dents eft tout le mal que ¡’appré­

hende. rr

Appell« SCS-
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ÿaJodelet,ou le Maître Valet,

JODELET.

TRIS.

SCEN

S E A T R I S,
BEA

HA! rcigm:ur Dom Juan, ľ on vous a bien
* cherché.

Jodel e t.
L’on me devoir trouver, je n’ctoispas cache.
Et qui font ces chercheurs ?

Et l’autre Dom Louis

в E A T в i S.
L’un eft votre beau-pere. 

Et 1 autre vum jeudis, fils de fon défunt fre.c , 
Votre Valet en elt auffi.

JODELET. ։Ոճ

Chez un ami, mangerun pied de bœuf |3,c> 
Ou j’ai trouvé d'un ail qui fent bren mieux qu 

l’ambre;
Quelle clef tenez vous ?

B E A T R I S.
C elle de votre Chambre ; 

Dom Amand vous deftine un autre Apparte­
ment , . ,,

Ou vous ferez bien mieux 8c plus commodé­
ment.

JODELET.
Pourquoi ce changement ?

Bbatris.
11 craint la med dance, 

Et vous ne pouvez p s avecque bienléance 
Coucher près de fa fille.

JODELET.
Ho! chere Beatris, .

Sais-tu bien que pour toi je fuis d’amour epns;

Isabelle.
QU°Łtrtgrr> DomJuan> vou, courez 
, , . І ?” = ¿ E T.
Jevoulois tant loit peu mëbaudir les efprits

I S AK Ex í к <1 r ՛ 
Je ne vous croyois pas de fi peu de courage

. JODELET. ...
Ce font jeux de garçon qui paffentavec l’âge. 

Isabelle. 6 
Vous donnerez de vous mauvaife opinion, 

о Et 

Comedie. 7? 
De *ou^ ։ems je me trouve enclin aux Heatris- 

Tour toi je coure un feu plus chaud quedes 
Epices.

.... B E a t R ï s.
Moi ) aime de tout tems les Seigneurs D.Juans. 
Lt je tentismon mal quand vous vintes céans. 
_ JODELET.
Follette, Dieu me fauve...

BE AT RI S.
Ha, prenez- la donc vite. 

... . JODELET.
Mais Viens donc me mener jufqu’à ce nouveau 

gîte.
B e л T R ï s.

Tarare, fuivez-m.oi, j’y vai tout de ce pas.
JODELET.LatroneHe des cœurs , t U nëcliapperas pas 

Las, faut-il donc pour vous que notre poitrine 
arde.

Si vous n’êtes pournous qu’une Nymphe fu. 
yarde ?

SCENE IV.

ISABELLE JODELET.



74 Jodelet, ou le Maître V alet, 
Étje dois bien douter de votre affeition.

JODELET.
Allez-vous-en filer, notre Epo ufe future : 
Tlus grand' Dame que vous eft Madame Na­

ture;
Je fiús fon ferviteur 8c le fus de tout tems, 
Et nargue pour tous ceux qui n'en font pas 

contens.
Isabelle.

Je vai donc vous laiifer de peur de vous dé­
plaire.

JODELET.
Objet charmant & beau, vous ne fautiez mieux 

faire. .
Ma foi, je m'y fuis pris de mauvaise façon, 
Car Je tais que fon cœur ne fut jamais glaçon. 
Ariftote a raifon , qui dit qu'une Maraude 
Ne fedőit point prier ; mais il faut à la chaude 
La griper aux cheveux, la faifir au collet, 
Quelquefois l’aifoiblir avec un beau fouflet;
Si fouflet ne fuffit.ufer de la gourmade ;
Si la gourmade eft peu, lors de la bafton- 

nade,
Tout homme de bon fens doit, ce dit-il, ufer 
Four la mettre en état de ne rien refufer.
Mais autre Cenfeur vient, de mes Çenfeurs le 

pire.

SCENE V. , I. A
DOM FĘJŁNĄND, JODELET.

D o m F E в y A n d.
J՛

E vous cherche par.tout , Dom Juan. 
JODELE T.

Que delire 
է’équitable Fernand defonhunjble Valet?

<A
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Dom Fernand.

N’avez-vous rien appris de votre jodelet ? 
JODELET.

Non, mais devant la nuit je le verrai pofii ble. 
D ом Fernand.

C’eft pour vous propeler choie allez mal plan- 
lible. a

JODELET.
Quelle eft donc cette chofe r

Dom Fernand.
Il faut abfolumenr, 

( Penfezbien, qu'à regret...)
J G D E LET.

Que faut-il ? virement. 
DOM Fernand. 

Alléra la Campagne.
JODELET.

Eft ce tout ? que m'importes 
DOM Fernand. 

Oui, mais c'ett pour vous battre.
JODII B T. G

Ha > non en cette forte, 
Il m’importe beaucoup ; mais fi fans réfifter 
je veux vous obéir, à quoi bon m’irriter ?

Dom Fernand. 
Parce qu'on vous a fáit une offenfe mortelle. 

J O D E L E T.
Dom Fernand, vous montrez ici peu de cer­

velle,
Il faut que vous foyèz certes un Maitre-fou. 

DOM FehmanD.
Courage, Dom juan ; mais puis-je favoir 

d'où
Vous pouvez inférer que je ne fois pas fage ? 

Jodelet.
De venir fortement m'avertir d’un outrage 
Que je ne favois point, & ne voulois favoir. 

dom Fernand.
Apprenez en cela que j'ai fait mon devoir,

Di Et



Jodelet, ou le Maître Valet, 
Et que fi vous voulez vous acquitter du vôtre, 
Il faut fans vouslèrvir de la valeur d'un autre, 
Aujourd'hui, s'il fe peut, voir l’épée à la main 
Celui qu’on iàitavoir tué votre germain. 
Il le tua la nuit, foit hazard, foit vaillance, 
Vous devez virement en faire la vengeance, 

Jodelet.
fut-ce la nuit?

Dom Fernand. 
La nuit.

J о D E L E T.
Se batte qui voudra .- 

Pulique fans voiriltuë, alors qu'il me verra, 
Que pourrois-je durer contre un tel Mata­

more?
Et de plus, voulez-vous que je vous die en­

core
L’avantage qu’auroit ce dangereux Garçon ? 
C’eftquecer enragé fait déjala façon 
Dont il faut dépêcher ceux de notre lignage.

Dom Fernand.
Teniez-vous, Dom Juan , avoir bien du cou­

rage ?
JODELET.

Oui՛da, j’en ai beaucoup, &n'en ai que du 
bon.

Dites moi feulement où le trouvera t-on ? 
Eft- il bien loin d’ici ? fe fera-t-il attendre? 
Savez-vous fon logis? le pourra-t-on appren­

dre?
Et fon nom quel eft-il?

D O M F 'B R N A N D.
Dom Louis de Rochas. 

JODELET.
Quoi, c’eft votre neveu ? Je ne me bats donc 

pas;. . ՛ ; i
Puifqu’il a votre nom qui m’eft fi vénérable ; 
Cette qualité m’eft allez considérable 
Tout me mettre à fes pieds ou je le trouverai, 

C O M E D I L 77
Et fi vous le voulez, même je l’aimerai, 

DOM FERNAND.
Ce n’eft pas tout encore, une fécondé offenfe 
Vous devroit contre lui porter à la vengeance, 
Votre fceur a fujet de fe plaindre bien fort,.. 

JODELET.
Je veux qu’en offenfant ma fceur il ait eu tort ;
Mais j’ai fait un ferment, ht n’en déplaife aux 

Dames,
De ne prendre jamais querelle pour des Fem­

mes.
DOM FERNAND.

Vous êtes un poltron, ou je me trompe bien. 
JODELET.

Au beau-pere cela ne doit toucher en rien. 
D o M F г. к N a N D.

Apprenez néanmoins que tout ceci me touche. 
JODELET.

Beau pere trop hargneux, beau perc trop fa­
rouche,

Beau-pere affaifinant, & beau pere éternel, 
Qui me vient propofer un айе criminel, 
Qje vous a déjà fait un miié table Gendre, 
Que vous tâchez déjà de voir fon fang répan­

dre ?
Monfeigneur Belzebut, qui vous puiiTe em­

porter,
Vous auroit-il chargé de me venir tenter?
Si le danger n'étoit que d’un fimple homicide: 
Mais vous voulez fur moi voir faire un gendri- 

cide,
Et le faire devant la confommation,
Eft certes, D. Fernand, très-cruelle a ilion.

Dom Fernand.
Votre Valet tantôt a donné fa parole 
De fe battre pour vous.

JODELET.
Qu’il la tienne, le drôle, 

-X D s J»



7978 Jodelet, ou le Maître V ale r, 
Jene fuis point jaloux de le voir plein de coeur. 

Do» Fernand
Vous ne vous battez point pour frété ni pour 

fceur?
J O DELET.

Il faut être en humeurpour fe battre,8cje meure 
Si j'y fus jamais moins que j'y fuis à cette 

heure.
Dom Fernand.

Je vous croyois vaillant, je me fuis bien trom­
pé.

JODELET.
Quand d’un glaive tranchant je ferai découpé, 
Qu’en fera mieux ma fceut ? qu en fera mieux 

mon frere ?
Laiflez-moi donc en paix, homme, finge, ou 

beau-pere.
Do m Fernand

Vous n’avez qu’à chercher autre Femme à 
Madrid.

J O D E X.՝ E T.
Que vous euffiez aimé pour votre Gendre un 

Cid,
Qui vous eût aflbmmé, puisépouféChimène ! 

dom Fernand.
M'attendez plus de moi que mépris 8c que 

haine, , ,
O le plus grand poltron qui ja mais ait ete ! 

JODELET.
Je fuis, ô Dom Fernand, de votre cruauté, 
Malgré vos noires dents, ferviteur très-tidelle, 
Et je le fuisauffi de Madame I là-belle.

D O M F E R N A N D.
Je ne fuis point le vôtre , 8c hors de ma madon 
je vous foicexois bien à me faire raiion.

S CE-

Comedie.

SCENE VI.

DOM JUAN, DOM FERNAND, 
JODELET.

DOM JUAN.
QU’avez-vous, Dom Fernand, qui vous met 

en colere ?
Dom Fernand. 

Ce Gendre mal choifi.
JODELET.

Pariez mieux, mon beau-pere. 
Dom Fernand.

Eloignons nous de lui. Ce Gendre donc mau­
dit

Vous deravoue en rout, & m’a nettement dit. 
Qu'il n’étoit point d’avis de venger foit 

offenfe,
Et qu’il ne fut jamais enclin à la vengeance; 
Même il m’a quafi dit, qu'il a perdu le cœur. 
Faites-lui revenir, fauvez lui fon honneur, 
Trop fidèle Valet d'un trop timide Maître, 
Montrez lui vivement quel homme il devroit

Qu'étant de Dom Louis doublement outragé, 
C’eft 1 avoir bien fervi que l’avoir engagé, 
Quoique fon ennemi foit homme redoutable; 
Que cette offenfe auffi n’eû guetes fuportable; 
Montrez-vous bon ami , montrez-vous bon 

Valet,
Infpirez-lui du cœur,valeureux Jodelet, 
je fai bien qu'en ceci j’ai quelque part à pren-

Mais touchant mon devoir on ne peut rien 
m’apprendre,
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So Jodelet,on ifi Maître Vaiet, 
Sij’étois offenfécomme lui doublement, 
On verroit Dom Fernand agir tout autrement. 
Enfin n'oubliez rien afin qu’il s’évertue: 
Son ennemi l’attend au bout de cette rue, 
Qui s’imaginera qu’on le redoute fort, 
je m’en vai le trouver.

D o m JUAN.
Mais de quel autre tort 

Mon Maître Dom juan doit, il tirer vengeance? 
Dom Fernand.

Il vous apprendra tout, le voici qui s’avance. 
DOM J и A N.

Or ça, mon Jodelet, di-moi fans rien chan­
ger,

Quels outrages nouveaux avons nous à venger? 
SCENE VIL

JODELET, DOM JUAN. 
JODELET.

«J’En eft il allé donc ?
DOM JUAN.

Oui. 
JODELET.

Tant mieux: que je meure, 
S’il ne m’a quafi fait enrager tout à l’heure. 
Seigneur, iln’eftplus terns de fe plusdégui-

I.e faire plus long tems ce férőit niaifer ; 
pom Lou is en feroit une pièce pour rire. 
Mais l’avez-vous pour moi défie'?

D O M JUAN.
՛ , Sans lui dire

Q«e j etois Dom Juan, oui je l’ai défié, 
Et ma foi je m'étois toujours bien défié 
Que ce jeune galand cajoloit Ifabelle: 

Enfin je 1 ai trouvé tantôt caché chez elle, 
Et fans un accident que je te dois celer 
Nous nous fumons battus au lieu de quereller,

Comedie. ՝ Si
Et je n’ai feulement l'affaire différée, 
Qu’attendant que je voye un peu mieux avé­

rée
Une choie qui n’eft encore en mon efprit 
Qu'un fujetde foupçon, de rage & de dépit ; 
Car enfin ce peut être un coup de téméraire, 
Un lourde Beatris, que l'argent a fait faire: 
Puis j'ai quelq ue raifon pour croire allurement 
Qu ¡tabelle en ceci ne trempe nullement,

JODELET.
Monfieur, ce n’eft pas tout que votre jalouiie; 
Autre choie vous doit brouiller la fantaifie, 
Dom Louis en l'honneur vous offen le bien 

fort:
De vous expliquer mieux la choie j'aurois tort, 
Etlene peut quafi s’entendre ni fe dire,
L'un 8c l’autre l'augmente & la rend toujours 

pire.
DOM JUAN.

Ha! ne me la dis point, je la devine allez ;
Mais que tous mes malheurs 8c préfens 8c par 

fez
Se bandent contre moi, j'ai pour moi bon cou­

rage.
Et qui le fait encor?

J O D E E T. 
Tout le monde.

D O M JUAN.
Ha! j'enrage.

Ha! maintenant fureur,je m’abandonne à vous. 
Ec D. Fernand eft-il pour nous ou contre nous£

Jodelet.
D. Louis eft fon fang , mais pour l’honneur du 

vôtre
Il fait ce qu'on ne fit jamais pour pas un autre , 
Il veut que D Louis vous en falle raifon,
Et Dom Louis m'attend près de cette maifon, 
Qui me croit Dom Juan.

D $ DOM



Si Jodelet, ou le Maître Valet,
Dom Juan.

„ . Il faut que e letuë :
■Mais on eft bien iouvent Герате dans la me, 
Les combats de pavé font moins guette que 

paix,
C eft à quoi je ne puis me réfoudre jamais :
J bazarde ma vengeance allant à la campagne, 
On n'y fait quafi plus de combat en Efpjgne, 
Qu'on ne conte la choie autrement qu’elle 

пей,
Et ce lieu de combat moins que l’autre me 

plaît.
Si dans quelque maiiôn, quoique c ntte la 

mode....
- Jodelet.

Attendez, je vous trouve une place commode. 
Je tiens ici la clef d’un bas appartement, 
Ou nous devons coucher; là très-commodé­

ment
Vous vous pourrez venger prefqu’aux yeux 

d’Ifabelle.
Sansqu’ilenioitrienfâquedefonpeteoud’eüe. 

D o m J и A N.
Ha, mon cher : odder, que tul'as bienchoifi! 
Va vite le trouver.

JODELET.
. . Mais plutôt allez y,

citterns, ou jamais, qu’on fâche qui vous 
etes.

Comment pré tendez-vous faire ce que vous 
faites,

Et paffer pour Valet? Allez, allez, Seigneur, 
Vous découvrir , vous battre, & venger votre 

honneur,
D o m J U A N.

Quoi ! fi par un effet depure jaJotdîe,
Ear un limpie foupcon né dans ma fantaifie,

J’ai

Comedie. s?
J’ai deguiíe mon nom , veux.tu pour un af­

front,
De qui le moindre mal eft de rougir mon 

front, _ 1
Que je m'aille montrer? ha, plûtôt je te prie, 
Si tu n'aimes mieux voir Dom Juan en furie, 
Souffre encore mon nom qui ne t’offenfe en 

rien:
Une oftenfe eft bien pire, 8c je la fooffre bien. 

J o d E լ E T.
Vous me l’ordonnez donc?

Dom Jüan
Même je t’en conjure.

] o D e լ e T.
Il vous faut obéir: mais fi paravanture, 
Comme les hommes font fouvent impa­

tiens,
11 vouloir dégainer devant qu’être céans,
Que fera Jodelet qui n'aime point la guerre,
Et qui fe plaît bien fort aufejour de la terre ?

DOM JUAN.
Eais-lui ligne de loin, il ne manquera pas 
De te venir trouver; 8c toi d'un même pas 
Tu me l'ameneras en cette chambre baffe.

Jodelet.
Autre difficulté mon efprit embarrare.
S'il eft court de vifiere?

D o m Juan.
Ha ! c’eft trop difiourir,

Ne me replique plus, 8c me le vas quérir.
J о d E լ ET.

Ce dur commandement terriblement me 
choque:

Mais, Seigneur, gardez-vous fur-tout de l’é­
quivoque,

Difcerncz. Jodelet d’avecque Dom Louis,
On a fonvent les yeux de colere éblouis i
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84 Jodelet,ou le Maître. Valet, 
Et fi fans y penfer devant Dom Louis j’en- 

4e,Et que fans y penfer vous me perciez le ven­
tre,

Me difant, Jodelet, ma foi j'en fuis marri, 
je ferai tout à l'heure & content & guéri.

Fïn du quatrième ЛП-.»

ACTE

L

Comedie. S;

SCENE PREMIERE.

BEATRIS entre par une petite perte, une 
chandelle à la main.

PLeurez , pleurez, mes yeux , l’honneur 
vous le commande,

S'il vous reite des pleurs, donnez m en, j’en di­
mande.

je viens d’allumer ma chandelle, 
La nuit noire comme du geais 
Vient d’arriver pompeuie & belle 
Plus que je ne la vis jamais ; 
De íes Demoiselles Curvantes 
Les Etoiles étincelantes 
Elle traîne un brillant troupeau. 
Que Ces Servantes font heureufes, 
Si d’un Valet qui Se croit beau 
Elles ne font point amoureuses!

Pleurez,pleurez, grc. 
Etoiles luilantes 8c nettes, 
Si vous en aimiez comme moi, 
Toutes celeftes que vous etc s 
Vous enrageriez fur ma foi. 
Tantôt ce Grenadin, ce More, 
Comme du feu qui me devore 
je lui contois la cruauté , 
M’a dit que je ne valois gueres, 
Et qu’il étoit bien fort tenté

D 7 De



8786 Jodelet, ou le MaîtreValet, 
De me donner les e'trivieres.

Pleurez, pleurez, &c.
D’écus une allez bonnefomme ?
Devant lui je faifois tonner, 
Et lui failois allez voir comme
Moi qui prens, je lui veux donner. 
.Auifi-tôt fon ame rebourfe 
M'a donné de ma même botirle 
Un fi grand coup deffus le cou, 
Que je m'en lens toute échinée: 
O que pour aimer un tel fou 
Il faut queje fois forcenée !

Pleurez , pleurez, ôcc. 
S'il plaifoit à la Deftinée 
Qu'il fût l'importun à ion tour 
Et Beatris l'importunée, 
Alors à beau jeu beau retour, 
Encore aurais-je quelque joie; 
Mais líelas ! jufques dans le foie 
Il me brûle le fiux larron , 
Er s'en rit, l'impitoyable homme, 
Aulïi fort qu'au trefoi s Neron 
Rióit alors qu’il bniloitRome.

Pleurez, pleurez, &c.
Et cependant mon mal me prefíe. 
Mais quelqu'un vient par l'efcalier, 
C’eft I fabelte ma maîtrefle, 
Reprenons notre chandelier.
Que fi quelqu'un de l’afliftance 
Trouve qu’à moi n’apartient Stance, 
Qu'il fache que ľ Auteur diferet 
Qui fait fort bien que le Colloque 
Eli dangereux pour le fecret, 
M'a régalé d’un Soliloque.

Pleurez, pleurez, &c.

- <1

Comedie.

SCENE IԼ 

ISABELLE, B E A T R I S,
LUCRECE.

Isabella.
Adame Beattis, que fai tes-vous ici ?

, B E A T R 1 S.
Je prepare une chamo.ճ à votre amant tranfi. 
Et vous, d ou venea-vpus, 8c Madame Lucrè­ce ?

. I ISABELLE.Je viens de me donner en proye â la triftefiè. 
LUCRECE. '

Madame, je vous dis pour la fécondé fois, 
Quand on autóit remis la chofe à votre choix , 
Vous ne pouviez choifir en toute la Caftille 
Un plus digne Mari ti'une excellente Fille ; 
Alors queDom Juan vous fera mieux connu, 
Vous me confeiferez queje vous ai tenu 
Un difeours véritable.

ISABELLE.
. Et moi je vous affûte

Lorlquc h richement vous faites fa peinture, 
Qu il fau t^que de nous deux quelqu'une rêve 

V о us de le croire tel ; moi de n’en croire rien. 
Helas la vous, fa toeur, l'ofctois je bien dire? 
Il femble qu'il ne fonge arien qua faire rire , 
Toujours dans l'a&ion d’un homme extrává, 

gant,
Soit par accoutumance, ou foit par accident, 
Parlant toujours du nez, 8c de plus il affećte 
La façon de par er toujours la moins corneóle, 
Toujours quelque mot goinfre entre dans fes 

difeours:
S CE- Et 



88 Jodelet,ou le Maître V alet, 
Et je pourrois paffer heureufement mes jours 
Avec un tel époux ? hi fille malheureufe! 
Encor fi je pouvo sêtteReligieufe !
Mais helas ! je me fens pour la Religion, 
Et pour ce brave époux, pareil le averfion.

B E A T R 1 s.
Finiffez, finiffez votre querimonie,
Et gagnonsl'efcalier, & fans cérémonie: 
Quelqu'un ouvre la porte, & l'on vous fur- 

prendra;
Quant à moi je m’enfuis, me fuive qui vou­

dra.

SCENE III.

DOM JUAN, JODELET.
DOM LOUIS.

DOM JUAN ouvre ¡aporte, & en öle la clef.

LAiffonsla porte ouverte, 8c gagnons cette 
Alcove,

Jeles entens venir.
JODELET.

Mon Maître, Dieu me fauve 
Ne fut jamais qu’un traître, il s'en eft en allé ; 
Helas ! j’en ai quafi le fang tout congelé, 
Et qui l’eût jamais crû ? țefte, il ferme la porte, 
Que deviendrai je donc ?

DOM Louis.
Nous pouvonsde la forte 

Nous battre tout le faoul, h le cœur vous en 
dit.

Jodelet.
VOUS me pardonnerez , je n’ai point d'apé- 

tit.

Comedie. 89 
Dom louis.

Que differez-vous donc à venger votre outra* 
/ 8='je crains votre raifon moins que votre coûta* 

„ g։;
Vous ne me dites mot ? hé bien, qu’attendons* 

nous?
Ha. vraiment fi j'étois offenfé comme vous, 
Je vous montrerois bien une autre impatience.

J O DELET,
Mon Maître affûrément n'a point de con­

science.
DOM Louis.

Que diable cherchez-vous?
J O D E E E T.

Je cherche ma valeur.Dom L о и 1 s
Après avoir tantôt montré tant de chaleur. 
Vous êtes maintenant, ce femble, un peu tiède, 

-- ՝ Mais pour vous réchauffer je tiens un bon re­
mede.

JODELET.
Ha, bon Dieu ! quelle longue Epée à giboyer, 
Et qui peut feulement la voir fans s'effrayer !

D o m Louis.
Dom Juan eft poltron, ou fait femblant de 

ferre.
Jodelet.

Le Seigneur foit loué, je viens de voir mon 
Maître,

Je n’ai plus maintenant qu’à faire le fou- 
gueux, _

Ma colere eft rantôtau point ou je la Veux ; 
Si-tô t qu’elle y fera vous verrez faire rage ;
Ha! Seigneur, forțez-donc , manquez-voua 

de courage?
P O M JUAN.

Va donc pourl’amuferte battre en reculant. 
JODb-DOM
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SCEN IV.E и 1

DOM FERNAND, D.

և

i

SCENE է

Jodelet.
Pour vous témoigner que je ne vous 

crains guère,
Je ne veux point avoir d’avantage fur vous,
Je veux fans voir, vous battre , Sc vous rouer 

de coups.
Meurs donc, chandelle, meurs & nous laiffe 

entenebres;
Et vous, allez finir vos pafíe terns fúnebres.
Pour moi qui fuis exaét en ce que je pro­

mets ,
Je veux être pendu fi l’on m’y prend jamais.

Dom Louis.
C'eft dans ľobíčurité q ue la lumière eft belle, 
Vous ne vous battiez pas fi bien à la chan­

delle ,
Et vous m’avez blefie, mais je m’en vengerai.

90 Jodelet, ou t.e Maître Valet, 
JODELET pouffe une eßoeade fans être en 

nefisre.Dieu veuille ette avec nous ! 
dom Louis.

L'effort eft violent, 
Vous vous battez fore bien.

Jodelet.
A fiez bien ; ha, que n'ai-je 

Contre les coups d’eftoc quelque bon foni- 
lege !

Attendez, ha, mon Maître , ha , c’eft trop 
me prellet,

Mon épée eft fauilëe , il la faut redreffer. 
N'avez-vouspas tué mon frété fans lumière ?

DOM Louis.

JUAN, JODE­
LET, DOM LOUIS.

DOM FERNAND.

B Battis.
D O M JUAN.
Sors, fors vi te, ou je t'étranglerai. 

Dom Fernand.
Qu’eft ceci, mes amis ?

JODELET.
Je venge mon offenfe. 

DOM Louis.
On m’a tiré du fang, j'en veux tirer vengeance. 

D o m Fernand.
Eft-се d'une eftocadeoud'un eftramaçon?

JO DELET.
L’un & l'autre, ma foi, n’elt pas de ma façon. 

Dom Fernand.
Montrez moi, vous avez la main un peu cou­

pée.
JODELET.

La fale vifion quede voir une épée!
Dom Fernand.

Allons, mes chers amis, battez vous hardi­
ment,

le ne parois ici pour la paix nullement.
L’un de qui l’honneur ¡oufife eft pour être mon 

Gendre,
Et l’autre eft mon parent qui voit fon fang ré­

pandre :
Battez-vous donc, amis , & bien fort, vous fe­

rez
Bien plutôt animez par moi que féparez,

DOM 



рг Jode լ et, ou leMaître Valet, 
Dom Louis.

Votre conièil eft trop d'un homme de courage, 
Pour n'être pas fuivj.

JODELET.
De tout mon cœur j'enrage,

Ha, le méchant vieillard, qui concilie un due! ! 
D o m Louis

La colere me rend infolent & cruel ; 
J'ai trompé votre fœur, j’ai tué votre frere, 
Jele ferois encor fi je l’avois à faire, 
Il ne me refie plus qu'à vous tuer aufii.

D O M J и A X fartant de ľ Alcove. 
Vous ne connoiflez pis Dom Juan, le voici ; 
Vous trompâtes ma foeur , vous tuâtes mon 

frere,
Mais bien-rôt votre mort s’en va me Satisfaire ; 
Celt au vrai Dom Juan qu’appartient feule­

ment
De venger ion honneur offenfé doublement.

j и л N
C'efi moi-même, 

Louis.

Dom Louis.
Quel eft donc de vous deux Dom Juan í

DOM
D o m

Et lui ?
JODELET.

Jene le fuis qu’en cas de iîràtagême. 
DOM I tí Л N.

Oui,je fuis Dom Juan qui vous vient de bief-

Si jel ai fait fans voir, vous pouvez bien pen­
tes

Qu’à moi venger ma honte eft choie fort aifée, 
Maintenant que je voi celui qui l'a caufée. 
Tandis que mon efprit a feulement douté, 
J ai voulu m’éclaircir, & n’ai rien attenté;
Sous le nom d’un Valet j'ai fouffert mon of- fenie,
Tandis qu un feul foupçon m’en demandoit 

vengeance. vous

w*

i'

Comedie. о?
Vous qui me l'avez fait, & Votez déclarer, 
Vous me croyez peut-être un homme à Vendu-
je n ai pour je lavoir de teience certaine 
Oublie julqu ici ni fineite ni peine ;
Enfin mon déshonneur ne m’eft que tronçon- nu,
J ous tevez , Dom Louïs, à quoi je fuis tenu ; 
Tour mon lang répandu, j'ai répandu du vô­

tre,
Mais deux autres fujets m'en demandent bien 

d’autre.
je ne puis vivre heureux fans vous faire mou- 
_ rir,
Tour cela ieulemcnt j’ai dû me découvrir.
je futadoncDom Juan , que pertenne n’en

D O M Louis.
Croyez vous à ce nom que plus on vous re­

doute ?
D O m J и A N.

Et croyez-vous aute me donner le trépas?
Vous ne tuez qu'alors que l'on ne vous voit 

pas:
Mais puisque je vous voi, qui vous pourra, 

barbare,
Garantir de la mort que ma main vous prépare? 
Quand je vous aurois tous ici pour ennemis, 
je veux^qu on tienne ici tout ce qu'on a pro-

Լ’0Ո tó?5 ma feur’ i* faut qu’on Vef-
jelui dois votre mort, il faut que ievous rue 
Voyez li Dom Juan tient bien ce qu'il promet’ 
Soit qu’il paroiilè en Maître ou fe cache en Va՛

foit vite ame-

Et 
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94 Jodelet, ou le MaîtreValet, 
Et vous le plus mortel de tous mes ennemis , 
Battez-vous contre moi, vous me l'avez pro­

mis.
DOM FERNAND.

Ha, Seigneur Dom juan, un peu de patience ! 
D о M J и A N.

Pour en avoir eu trop j'ai manqué ma ven­
geance.

DOM FERNAND. 
Pourquoi vous êtes-vous déguifé parmi nous ?

D о m J и A N. 
J’étois jaloux.DOM FERNAND.

De qui ?
DOM JUAN. 

De lui. 
D o M Louis.

De moi?
DOM JUAN. 

De vous. 
Je vous ai vûfortir du balcon d’Ifabelle.

DOM LOUIS.
Vous m’en vîtes fortir ?

DOM JUAN.
Vous même, & puis chez elle 

Je vous ai vû cache' ; mais ces jaloux foupçor.s 
Nerallentirent point monfeude leurs glaçons, 
Au contraire il s'accrut avecque violence ; 
Lors je me déguilai, & gardai le filence, 
Et ne fus pas long-tems fans recontrer en vous , 
Un Rival dont j'ávois fujet d'être jaloux ; 
Vous n'excitiez alors que ma (impie colere, 
Et n'euiTe jamais crû que la mort de mon frété 
Dût le trouver encor un coup de votre main, 
je vous croyois coquet, & non pas inhumain 5 
Enfin j'ai fû depuis qu'une mortelle offenie 
M.e devoir contre vous porter à la vengeance ; 
J’ai crû que vous étiez coupable envers ma

Comedie. gç 
J'ai crû que vous étiez fon lâche ravifieur. 
Lors par refientiment plus que par jaloufie. 
La fureur contre vous m'avoir ľame faille ; 
J 2' b‘en-tot préféré, pour vous priver du jour, 
Les loins de mon honneur à ceux de mon 

amour :
Quand on fouffre en l’honneur, l’amour ne 

touche guere.
Maintenant que je voi que de mon pauvre 

nete,
Que vous avez tué la nuit trop lâchement, 
Vous m'ofez reprocher la mort infolemment, 
Que pour vous contre moi le Ciel avec la 

Terre,
Et tout le Genre humain me declárela guerre ; 
Maigre kcml, la Terre, & tout le Genre hu­
ll faut que vous mouriez aujourd'hui par ma main. r

Dom Louis.
Ceux qui me connoîtront, fauront bien que 

la crainte
N’eft pas ce qui me fait approuver votre plain- 

te J
Quand vous me reprochez que votre frere eft 

mort,
La raifon eft pour vous, & moi j'ai toûjours 

Mais jedevoiș plutôt êtrepar cette offenie

EtqUa°moie?Ie fUS mOrt> Sutura plus que 

Il m’attaqua la nuit, & moi fans le connoître, 
je crus, l'ayant tue, n'avoir tué qu'un traître- 
Malheureux que je fuis ! j'avois tué, fans

Le plus intime ami que je croyois avoir.
Oui 



рб JoDELET, ou le Maître Valet, 
Oui je l’aimois autant qu'on peut aimer un 

autre.
Puifqu’ilfut mon ami, pour devenir le votre, 
Je donnerais mon fang, je donneront mon 

cœur,
Et ce difcours n’eft pas un effet ae ma peur.

D O M JUAN.
Outre qu’un Généreux facilement pardonne, 
Cette feule raifon fans doute eft aifez bonne.
Je veux que vous l’avez tué fans y penfer , 
Et que vous n’ayez c ú deffein de m'offenier: 
Mais vous ne vous lavez ici que d'une offeufe, 
Et ma fœur contre vous me demande ven­

geance ;
Et puifque fon honneur a mon honneur eft 

joint,
Je ferai fans honneur, fi ma fœur n’en a point : 
En l’humeur où je fuis, je n’ai pas grande en­

vie,
Si vous m'ôtez l’Konneur , de vous laifler la 

vie.
D о M Louis.

je pourrois bien encore , epoufànt votre 
iœur’ , , ,,,Et vous rendre content, œ vous rendre ¡hon­
neur; , . ,

Vous n’auriez plus fu)Ct d en vouloir a ma 
vie,

Et je n’en aurais plus de vous porter envie, 
Quoique je viile à vous avec tous fes appas, 
Celle que j’aimai bien , mais qui ne m aima 

C’eft de vous que je parle, ô trop fage Ifa- 
belie, .

Quine fûtes jamais envers moi que cruelle. 
Dom Juan, quittez donc tous vos jaloux loup- 

çons,
Que le feu de l’amour en fonde les glaçons ; 
Me foyez plus atteint de cette frenelie, 

1

I

м„. „ D ° м Fernand. 
=g§=š 

HüS 

Püifqu elle fait finir cette guerre inteftine ' 
Que je me fens heureux !ôc vous, mes cher's en.

jeneréfiitepju^ ^isvoM ľonfeil. 

Le plarfir que j'en feus n'eut jamais deparei).

SCENE V.

LUCRECE.
VV Ma chere Iiàbelle !

1 s A B E լ L E.
O ma chcreLucrèce: 

-A K Lu-
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D. JAPHET

D’ARMENIE.

к

p S Jod. ou le Maître Vaiet 
LUCRECE.

Que nous avons de joye après tant de trifleflè!
Eh bien, avois je tort -lo'ifque vous vous plai 

gniez,
D’affûrer qu’il n’e’toit pis tel que vous diûez? 

JODELET.
Je n’ai donc qu’à quitter mon habit de parade, 
Puifque je ne fuis plus Dom Juan d’Alvarade.

DÓM JUAN.
Non non, cher Jodelet, gardez tous vos bijoux, 
Ils vous parent trop bien pour n ôtre pas à vous. 

dom Louis.
Vous dont l’amitié m'eft un don ineflimable, 
Recevez de ma main cette fille adorable.

DOM J U A N.
Vous que jehaïifois tantôt de tout mon coeur, 
Sachez que je fuis vôtre auffi- bien que mafœur. 

Dom Fernand.
Allons, mes chers enfans, finir cette journée, 
ľarľaccompliflement de ce double hymenee.

JODELET.
Ma foi, vous n’êtes pas encore où vous penfez. 
Et les difcords ici ne font pas tous pariez ;
Il me faut un Forrtak que retient Ifabelle, 
Qui pend à deux rubans au fond de fa ruelle. 
Moi1 qui ne fai fi c'eft ou pour bien ou pour 

mal,
Qu’elle garde un Portrait, perdant l’original, 
je veux qu'on me le rende, ou bien la Comédie 
par moi, Dom Jodelet, deviendra Tragédie ; 
Oui, je la veux avoir, cette Idole de prix, 
Pour en favoriter ma chere Beatris.

COMEDIE.
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A U ROI.

S,KE-

Quelque velU[prit, qui aurait aup. 
bien que mai à dédier un Livre d Votre 
Majtfié, dirait ici en beaux termes , que 
Vous êtes le plus Grand Roi du monde ; 
qu'à l'âge de quatorze ou quinze ans, 
Vous êtes plus /avant en l'art de régner 
qu'un Roi barbon ; que vous ¿tesle mieux 
fait des hommes, pour ne pas dire des Rois, 
qui font en petit nombre j &1 enfin que VOUS 
porterez Vos rlrmes jugues au fotont Li­
ban, & au delà. Tout cela ejt beau à dire, 
mais je ne m'en fervirai point ici, car cela 
s'en va fans dire ; je tâcherai feulement de 
perfuader à VotreMajeßéqu' Elle nefefer oit 
pas grand tort, fi Elle me faifiit un peu de 
bien jfi Elle me fai fiit un peu de bien , jefé­
rőit plus gai queje ne fuis ; fi j'étais pus 
gai queje ne fuis, je ferais des Comedies en­
jouées ÿ Votre Kiajefié en ferait divertie} 
&P fi Elle en etoit divertie , fon argent ne fe­
rait pas perdu. Tout cela conclut fi nécejfai՝ 

y«':/ /M/êww ter -
fuade , fi f étais auffi bien un grand Roi, 
comme je ne fuis qu'un pauvre malheureux, 
mais pourtant,
VE VOIRE MAJESTE,

Le très-humble, très-obéiiTant, & 
ucs-fidele lujet&ferviteur,

E S SCARRON,
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ACTEURS.

DOM JAPHET D’ARMENIE, FoudeľEm- 
pereui Charles-Quint.

FOUCARAL, Laquais de Dom Japhet.
D. ALFONCË ENRIQUEZ, ou ROC ZUR- 

DUCACI , Cavalier amoureux de Léo- 
nore,

MARC-ANTOINE, ou PASCAL ZAPATA, 
valet de Dom Alfonce.

LE COMMANDEUR de Consuegre. 
LEONOS.E, Nièce du Commandeur» 
MARINE > Servante de Léonore.
ELVIRE, Sœur de D. Alfonce.
DOM ALVARE, amoureux d'Elvire.
Rodrigue , Gentilhomme du Comma»« 

deut.
LE BAILLY d’Orgas.
JEAN VINCENT, Laboureurd’Orgas. 
PEDRO, Harangueur.
Un COURRIER.
TORR IB IO PONCIL, Gredin.
LLORENTE RIBEROS, Gredin.

La Scene eß dans Or gas, jujqu’ au troißeme ЛПе, 
qu'elle pajje dar.s Corjuegre.

D. JAPHET

D. JAPHET

IO?

D'ARMENIE, 

COMEDIE.

ACTE L

SCENE PREMIERE.

D. ALFONCE ENRI QUEZ, MARC- 
ANTOINE.

Млкс-А NT0 1NE.
Х^А re'folution eft tout à-fait étrange.

D. A լ $ ONCE.
Si Marc Antoine m’aime, il faut bien qu’ils’v 

range. 1
MAR C-A N T O I N E.

Moi . je n approuve point ce bas attache ment.
Et n attens rien de bon de ce déguisement, 
Encor 11 vous vouliez feulement me permet­

tre r
E s D’en



Ю4 Dom J а p h e t
D'envoyer à Madrid feulement une Lettre,
Votre mere férőit moins en peine de vous ;
Elle croit que fon fils de fa nièce l’époux,
A trouvé dans Seville,en Dom Sanche fon frete,
Vn Oncle, un bienfaiteur, & comme un nou­

veau Pere ;
Et que riche Seigneur de Seigneur indigent,
Vous avez de fon frete 8c la hile & l'argent.
Cependant dans Orgas, un malheureux Vil­

lage,
Emporté des délits d'un homme de votre âge,
Sans longer qu'à Seville un grand bien vous at­

tend,
Vous fuivez en aveugle un bel œil qui vous 

prend :
La Villagsoife eft belle, & jeune, je l'avouë,
Dom Alfonce en palfant la peut coucher en 

joue,
Et s'il la peut bieder, bon, c’eft autant de pris :
Mais étre avec fureur de fon amour épris,
Et pour elle oublier fon devoir, là nailfance,
Cell en quoi je voue dois manquer de com. 

plaifance ;
Et connoiflez-vous bien ce révérend Seigneur,
A qui vous vous voulez donner pour ferviteur ?

D. A Լ V O N C B,
C'eil un homme bien riche, à ce que j'entena 

dire.
M A R C - A N T O I NE.

Erde qui le métier n’eft que de fa ire rire,
D. Alfonce. -

Tant mieux.
MARCANT OINE.

Mais il eft fou de plus.
D. Alfonce.

Encore mieux;
J'aurai mon pafl"e-tems d’un fou facétieux. 

MARC-ANTOINE.
je m’en vais vous en dire. & l’hiftoire & la vie.

v’Ar.meniE. іо? 
Il le fiit appeller Dom japhet ď Armenie, 
Venu de pere eu fils du puifnéde Noé. 
Voilà ie Maine à qui vous vous í tes loué. 
Alors que ( hartes Quint palfa par fon Village, 
On mena devant lui ce fage Perfonnage, 
Il le trouva plaifmt , il lui donna du bien , 
Lui fitfuivielaCour, ôcprefqu’en moins de

. rien>Le drôle ali bien fait par fon humeur plaifante, 
Qu’il pofiède aujourd'hui cinq mille écus de 

rente.
Céfar ayant quitté l’Efpagne, il a voulu 
Earoltre en fon Village, où faifant ľ ab ib ht, 
(Cari! eft glorieux) fon bien 8c fa marotte 
Ont 11 mal réutli chez le Compatriotte, 
Que couru des enfans, des autres maltraité, 
Et de fréquens affronts tous les jours irrité, 
Comme dans fon pars on n’eft jamais Pro­

phète,
Il en eft à la fin délogé fans trompette , 
Et s’eft depuis huit jours retiré dans Orgas, 
Où l’on l’a bien reçu, ne leconnoiffintpas. 
En peu de mots, voilà quel eft le peifonuage.

D. Alfonce.
Tout ce que tu dis-là me donne du courage. 

Marc- Antoine. 
jèl’apperçoi venir, & le Bailli du Bourg, 
Qui le croit, lot qu’il eft, un des Grands de 

la Cour.
D ALFONCE.

Eloignons-nous.

« s SCENE
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SCENE II.
D. JAPHET D'ARMENIE, LE 

BAILLY D’ORGAS, 
fOUCAKAL

D. Japhet.
В Ailly, votre fortune eft grande, 

Puis que vous m'avez plu.
L ։ Bailly.

Le bon Dieu vous le rende, 
d. Japhet.

Peut-etre ignorez vous encore qui je fuis,
Je veux vous l'expliquer autant que je le puis : 
Car la choie n’eft pas fortaiféeà comprendre. 
Du bon pere Noé j'ai l'honneur de defeendre, 
Noé qui fur les eaux fit flotter (a mai ion, 
Quand tout le Genre humain but plus quede 

ration.
Vous voyez qu'il n’eft rien de plus net quema 

race,
Et qu’un criftal auprès paroîtroit plein de 

сгзіГе :
C’eft de fon fécond fils que je fuis dérivé. 
Son fang de pere en fils juiqu'àmoi confervé, 
Me rend en ce bas monde à moi feul compara­

ble.
L'Empereur Charles Quint, ce Héros redou­

table,
Mon Coufin au deux mille httitantiémedegré, 
Trouvant avec ration mon efprit à fon gié, 
M'a promené long rems par les Villes d’Eipa-

, Sne>Et depuis m’a prié de quitter la Campagne; 
Parce que deux Soleils en un lieu trop étroit, 
Kendroient trop exceflif le contraire du froid. 
La façon de parler eft obfcure au Village, 
Entendez-vous, Bailly, mon fublimelangage ? 

b’Aîmenie. 107 
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Moniteur, je n’entens pas la langue dela Cour. 
D. JAPHET.

Vous ne m'entendez pas ? je vous aime autant 
lourd:

Car a fiez rarement mon difeours ¡’humanité. 
Mais pour vous aujourd'hui je démétaphorife, 
(Démétaphorifer, c’eft parler baflement) 
Simon difeours pour vous n’eft que de l'Alle- 

mant,
Vous aurez avec moi difette de loquele. 
L’Empereur donc de qui je fuis le parallele, 
M’entendez vous, Bailly ?

L E NeAnni.L L Y‘
D. JAPHET.

Le parangon. 
Le Bailly.

Encore moins.
D. JAPHET. 
Comment, alteret mon jargon? 

Ce {croit déroger à ma NobleiTe antique; 
Tâchons pourtant d'ufer de quelque terme 

oblique,
Pour nous accommoder à cet homme des 

champs.
Charles Quint donc mon cher parent, en peu de tenis r
M’ayant mis à mon aife, en гrince de Cocagne, 
Et tout à fait exclus des Hôpitaux d’Efpagne, 
(Car, Bailli, duffiez-voiis Cent foisen enrager, 
J'ai fix mille ducats tous les ans à manger, ) 
Le Cacique Vriquis &fa fille Azireque, 
L'un & 1 autre natif deChicùchiqiii|eque, 
Etans venus en Cour pour fe deparar, 
L’Empereur mon Coufin me força d’époufer 
Cette jeune Indienne un peu courte & camal՛ - 

ée, :
I 6 Mais 
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Mais pourtant agréable en fon humeur ha­

garde:
A mes noces le Grand Céfar rien n'oublia ,
Et Ht le bon parent, même il trépudia ; 
Entendez-vous le mot trépudier, Compere ?

LE BAILLY.
Non par ma foi, Monfieur.

D. J A p H E T.
C'eft danfer, en vulgaire. 

Enfin en équipage à ma grandeur égal,
Mon train moitié fur mule, & moitié fur che­

val,
Dans mon pais natal je menai ma famille,. 
C'eft-à-dire Uriquis & ma femme fa fille; 
Arrive dans mon Bourg qu'on nomme Almo- 

dobar,
Mon beau-pere Uriquis y devint gras à lard,
Et prit goût à nos vins; ma compagne de 

couche,
Tut comme lón papa fort fujette à fa bouche ; 
Enfin elle mourut d’un excès de melon, 
Et fon pere Uriquis d’un ulcere au talon :
De ce beau pere éteint , de cette femme 

éteinte,
II ne me relia pas la moindre plume peinte, 
Le moindre Guenuchon, le moindre Perro­

quet,
Tout leur bien du Perou n'étant que du caquet.
Les gens d'Almodobar, à leur dam me déplu­

rent,
Vous pouvez bien penfer que punis ils en fu­

rent,
Et bien-tôt ;car prenant ma resolution, 
j'ai choili dans Orga s mon habitation, 
bit je vais faire un train digne de mon mérite: 
Bailly, cherchez-moi donc des ferviteurs d’é­

lite;
Nobles, bien faits , adroits, iobres, & par- 

lantpeU)

I

1

D’ A R M E N I E« JOtj
LE Bailly,

Je vous en ai déjà trouvé fix.
D. J A PH ET.

C'eft bien peu, 
FoucARAL.

C’eft plus qu'il ne nous faut.
D. I AP НЕТ.

11 me faudra fix Pages, 
Sans les Valets de pied qui recevront des gages. 

Le Bailly.
On vous trouvera tour.

D. J A P H E T.
Comment eft votre nom ; 

Le Bailly.
je m appelle Alonzo, GH , Blas, Pedro, Rar 

mon.
D. j a P н Е т. 

Tant de noms de baptême ?
Le Bailly.

Autant.
D. J A P H E T.

Mon cher Compere.՛ 
On vous foupçonnera d'avoir eu plus d'uß 

pere.
„ Le BAILLY.

Vous ferai je venir vos Valets ? 
D. J A P H E T.

rromptementj 
Foucaral, ce Bailly me plaît extrêmement. 

Le Bailly.
je vous amène ici la fleur de la Contrée.

D. J A P H E T.
Qu’ils mefallent favant de leurs noms dès l’etr 

née.

B 7 SCENE
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SCENE III,
» Ł ֊...
TORRIBIO PONCIL, LLORENTE RIBE­

ROS , DOM ROC ZURDUCACI , օձ 
ALFUNCE ENRIQUEZ, PA CAL ZA- 
PATERO, ou MARC ANTOINE, DOM 
JAPHET , LE BAILLY , FOUCARAL.

Torribio poncil. Pas- Les qua- 
ель zapatero Lloren- f e Va lets, 
te riberos. Dom Roch dtmtilyen 
ZURO U GACI. aura deuse

fi>¡¡ malvenus , ¡firent nas à la fois leurs noms d’un 
tin de voix fort éloiy.éde celui de D Japhel.

D. JAPHET.

Çoranient? tous à la fois ? 
Tariez féparément, 8c moderez vos voix.
Toi parle 8c dis ton nom, jeune homme au 

nez de cabre.
TOR R) BIO PONCIL.

Torribio Poncil.
D. JAPHET.

T on pais ?
Torribio Poncil.

La Calabre;
D. JAPHET.

Maudit païs : 8c toi ?
llórente Riberos.

Llórente Riberos.
D. JAPHET.

Ton Pais?
Llórente Riberos.

J oit ujjal.

Հ

D’A R м E NI E. lut 
D1 JAPHET.

De quel lieu? 
Llórente Riberos.

De Mirosi 
_ _ , Млн c-ANTO։ ne.
Paíčal Zapatero.

D. JAPHET. 
Ton p aïs ?

M A R C - A N T О I N E. 
Allobroge.

D. JAPHET.
Artens une autre fois qu’un Maître t’interroge; 
Et ton païsnatal quel eft-il?

MARC-ANTOINE.
Annecy* 

D JAPHET.
Haye, aux autres : 8c toi?

DOM ALFONCE ENRIQUEZ.
Dom Roc Zurducacr^, 

D. JAPHET.
Bifcayen ?

D. ALFONCE.
Non, Monßeur, je fuis de la Galice. 

D JAPHET.
Tu parois grand fripon.

D. ALFONCE.
Fort à votre fervice. 

D. JAPHET.
Torribio Poncil eft un nom Apoflat,
Changeant Poncil en Ponce, à mon Majordo֊ 

mat
Il pourra parvenir. Mais avant toute choie,
il faut au nom de Ponce ajouter Dom pour 

caufe.
Llórente Riberos aura nom Ribera.
Pafcal Zapatero, Dom Pafcal Zapata.
lis prendront tous le Dom , comme leMajor- 

dome,
D. Et
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ճէ feront dans deux ans des plus grands du 

Royaume:
Quant au Galicien Dom Koc Zurducasi, 
je lui donne conge de s’appelle! ainfi : 
Autóit il bien l’efprit d'être mon Secretaire?

D. A լ F о N c E.
jeune comme je fuis, Moniteur, je fài tout 

faire.
je raie, je blanchis, je cous, je faifotgncr, 
je fai noircir le poil, le couper, le peigne-, 
Je travaille en parfums , je fai la Méde.ine, 
J'er.tens bien les Procès . & fais bien la cu.lir.C; 
jefnis grand Spadaflân, excellent Ecuye-, 
Fort entendu Chaffeur, & parfait Jard nier ;՝ 
j’e'cris François, Gothique, Italien, Tudefque, 
j'écris en Héroïque aufli bien qu'en Burlefque ; 
je fais des impromptus, rondeaux ix bouts ri­

mez :
Bref, jefnis bel efprit, Sedes plus renommez: 
Regardez fi je fuis digne d'être des vôtres.

D. J A P H E T.
Et plus que digne: Hola, je cade tous les au­

tres :
Car lui feul me fuffit avec mon Foucaral.

Ď. A L ï о N C E.
Moniteur, je neváis point fans mon ami Pas­

cal.
D. J A P h É T.

Qu’il fo it mis fur l'Etat. Pourquoi cette Sou- • 
tane?

Etes-vousinfacris, ideft antiprofane ? 
Etes-vous Médecin, êtes vous Avocat ?

D. A LF O N CE.
Monfieur, je fuis pourvu d’un bon Canonical,

D. J a P H e T.
De Rome ¡’obtiendrai par grace finguliere, 
Que vous puiifiez aller vêtu d’autre maniere ; 
Le Pape mon Coufin ne m’en peut refu fer. 
Quittez donc la Soutane, ou facheyez d’ufer-

D’ARMENiE. lig
Zürducaci !

D. A L F O N c E.
Seigneur.

D. J A P H e T.
N’étant que Secretaire,

Le Dom à votre nom n’efl pas fortnéceifairc»
D, A L F O N C E. 

Je le retrancherai.
D. J A P H E T.

Zurducaci !
D. A L F O N C E.

Seigneur.
D. J A p H E T.

Dom Palca] Zapata fera mon Contrôleur :
Et vous Zurducaci vous choifirez mes Pages« * 

-. D- alfonce.C elt a moi trop d’honneur.
D. J A P H E T.

Choififiez les bien fage$, 
Foucaral.

Et bien galleux aufli.
D. J A P H E T.

Faquin de Foucaral, 
Epargnez le prochain, fansen dire du mal. 
Depuis deux ou trois mois j’ai la tête pelante, 
iem en vais exercer ma vertu caminante

'ans les lieux d’alentour. Que l’on m'attende 
ici,

Foucaral !
Foucaral, Dom Japbtt 

On y va. Foucaral l’en VOT.t•
Marc-Antoine.

Nous voilà, Dieu-merci, 
Enrôlez dans le train de Japhet ď Armenie, 
Ou plutôt nous voilà graduez en folie ; 
Madame votre mere...

D. Alfonce.
Ha ! ne me dis plus rien, 

J®



JI4 Dom Japhet
Je pourrois faire mieux, & je le fai fort bien ; ■
Et pour toi tu feras fagement de re taire :
Ou retourne à Madrid, ou bien me laiíTe í 

faire.
Mais j'apperçois venir celle qui m’a charmé.
Vis-tu jamais un corps par le Ciel mieux fői­

mé ?
Et fi je te difois qu'un efprit admirable
Anime ce beau corps, te ferois-je croyable ? 

MAÄC-ANTOINE.
Kon par ma foi, Moniteur.

D. A L Ț O N C K.
Eloignons-nous un peu, 

MARC-ANTOINE, 
À la voir feulement vous étiez tout en feu.

SCENE IV.

HONOKÉ MARINE,
i 

LEONORE,
J E ne le puis celer, je l'aime. 

Marine, *
A la bonne heure, 

Puifqu’il vous aime auffi: Voulez-vous tout à 
l'heure,

Qye j'aille lui parler ? 
Leonore.

Ha ! tu ne fais pas tout. 
MARINE.

Elf-ce que ľ Adonis fe tient fut le bon bout?
Je ne le penie pas ; car il en a dans l'aile,
Et fę plaint tous les jours de votre humeur 

cruelle;
pourquoi donc tant pleurer? quelqu’a utre de 

ce Bourg,
A-telle eule pouvoir de gagner fon amour? *

D’An ME NIE. IIÇ
Vous êtes belle Striche, & quoique Villageois 

fe,
Vous pouvez afpiter à devenir Bourgeoise;
S'il étoit grand Seigneur , comme il n'eft qu’E- 

colier.
LEONORE.

Si tel que tu le vois il étoit Cavalier ? 
MARINE.

Eft-celui qui ledit? il ne l'en faut pas croire ; 
L’n inconnu peut bien nous forger une hiftoire, 

LEONORE.
Tu n’en douteras plus quand je t’aurai conte 
Par quel moyen je fai quelle eft fa qualité : 
Te fouvient-il du jour que du prochain Village, 
Le peuple dans Oreas vint en pèlerinage ?
Te fouvient-il aufli de ces deux Courtifans, 
Qui fe vinrent mêler parmi nos Païfans,
Dont l'un étoit fort jeune & de fort bonne 

mine ?
MARINE.

Il m’en fouvient fort bien, & que fur fa poi­
trine

Il portolt la Croix rouge, & meme qu il vous 
prit

Par deux fois Ճ danfer ; fon compagnon merit 
Mille difeours en l'air; le fils du vieux Ramiro 
En fut jaloux de vous, & vous en fit bien rire ; 
Pourquoi m'en faites-vous aujourd’hui fouve- 

nir ?
Je ne vois pas encor oh vous voulez venir. 

Leonore.
Quoi, tu ne le vois pas ! as tu des yeux, Marine? 

Marine.
J’en ai :mis je ne fuis forciere ni devine. 

LEONORE.
Je ne le fuis non plus que toi : mais toutefois, 
J'ai mieux connu que toi, que celui que tú­

vola
En habit d'Ecolier, Sc dont je fuis épiife,

Eft



ïi6 Dom J apuét
Eft le beau Courtifan qui pour moi Ce de'guife > 
Des le jour qu'il parut dan. notre Bourg d’Or- 

gas.je le reconnus bien , & ne me trompai pas : 
Mais ce n'eft pas encor fur cela que failure 
Le fondement certain de cette conjecture ;
Une Lettre rompue, & qui s’adreffe à lui, 
De fa poche eft tombée à mes yeux aujour­

d'hui;
Soit qu’il n’en lâche rien , comme cela peut 

être,
Ou qu'il ait fait le coup pour fe faire connoi- 

tre ;
Sans témoins je l’ai prife, & le mieux que j'ai 

pu,
Seule en ai taiłem blé chaque morceau rompu; 
Non que de mon humeur je fois fort curieufe, 
Mais je l’aime, Marine , ôemon ame amou» 

reufe
Eût lors tout entrepris pour découvrir au 

vrai,
Tout qui mon cœur faifoit fon premier coup 

d edai :
Ma curiofite m'apprit à mon dommage,
Qu'un homme tel que lui n’eft pas pour le Vil­

lage :
je vis qu’il s’appelloit Dom Alfonce Enriquez; 
je vis de plus, Marine , en termes fort ex­

près,
Qu’il fe va marier richement â Seville, 
pu l'attend un parti de fa même famille ;
Sa mere lui mandoit ( carc'étoit de fa part 
Que la lettre venoir ) que depuis ion départ 
On n'avoir eu de lui ni Lettres ni nouvelles, 
Et qu'elle s'en trouvoit en des peines mortel­

les.
Tu peux juger par-là de l’état où je fuis : 
A chaftèr mon amour je fais ce que je puis ; 
Et tant pl us à chaffer cet amour je m'efforce.

Tant
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Tant plus dedans mon coeur il prend nouvelle 

force ;
Mais quelque fort qu'il foit, il cede à ma rai- 

fon,
Qui doute qu'un jeune homme, 8c de bonne 

maifon,
Euiffêêtre épris pour moi d’un amour légiti­

me.
je l'aime, mais non pas allez pour faire un 

crime ;
Et bien que je fois foible à régler mes délits, 
jene le veux pas être à choiiir mes plai tirs: 
il eft vrai que j’abhorre un homme de Village, 
Et ne puis deviner d'où me vient ce courage.

„ MARINE.
VOUS etes en danger d'être fille long-tems. 

LEONORE.
Il eft peudemaris qui nefoient dégoûtans. 

MARINE.
Et que deviendra donc le fils du vieux Ram ire? 

Leonore.
Qu’il meure.

Mar 1 N E. 
Et l’Eco'icr ? 
Leonore.

Qu’il pleure & qu’il foûpire, 
je pleure 8c je foûpire aulfi de mon côté. 

Marin e.
Et s il vous propofoit avec fincérité
D’etre votre mari, feriez-vous l'infenfible ? 

Leonore.
Ha ¡neme parle point d’une chofe imponible 

Marine.
pourquoi non ? s’il vous aime, il faut tout 

efpeier
D’nn homme qui pour vous s’amufeà foûpi- 

rçr,
flûtôt que de s’aller mariera Seville,

Օծ



US Dom J a p h e t
Ou l’attend, dites-vous, je ne fai quelle 

fille.
Mais vous vous y prenez de mauvaife fa- 

çon,
Il eft tout feu pour vous , 8c vous êtes gla­

çon:
Cependant vous l’aimez , voyez quelle fot- 

bleffe !
Par ma foi, fi j’étois de quelqu’un la mai- 

trefie,
էէ que ce quelqu’un là me plut autant qu a
Ce Galant déguifé qui vous fait les yeux 

doux,
Sans me donner la gêne en fotte Villageoife, 
S’il me difoit, je t’aime , 8c moi vous , lui 

dirois-je;
Car quand on aime bien, pourquoi dire que 

non?
Vous brûlez tout envie, 8c de grace, a quoi 

bon
Cette rigueur forcée ? aimez-le , s’il vous 
те le dissout de bon, je le ferois de même. 
Montrez-lui de l’amour pour augmenter le 

fien ;
Promettez-lui beaucoup , ne lut permettez

$1 fon amour le prefle , il faudra bien qu’il 
chante,

Ou fon amour pour vous fera peu vehemen­

ții aime'jufqu’au point de vouloir époufer, 
Qu’il le faße aufli-tôt ; carceneft que ru-

D’époufer en papier ou donner fa parole. 
LEONORE.

Que je fuis malheureufe, 6c que Marine eft
SCE-

u

♦y
*

-

D’ A R M E N I E.

SCENE v.

119

ALTON CE, LEONORE, MARINE, 
MARC-ANTOINE.

A լ i o n c í, {»i rentre fur lt 
Théâtre avec Лаге- Antoine.

LHonore, il eft tems que j’apprenne mon 
fort,

Et que vous me donniez ou la vie ou la 
mort

Je vous ai déclare' que pour vous je foupire, 
> ous ne me dites rien , quand j oie vous le 

dire ;
Ce fílente à mon feu ne promet rien de bon, 
Et quand vous m’aimeriez , je puis croire 

que non.
Je fai que la beauté quand elle eft peu com­

mune ,
Peut foûmettre à fes pieds la plus haute for­

tune;
Et quand bien je ferois riche & de qualité, 
Que mon amour feroit une témérité;
Je ne vous dis donc point que le bien demon Pere
Me pourroit élever s 
Si par-là feulement 
Les grands Rois 

adorer.
Mon amour veut tenir le vôtre de foi-même • 
Je crois vous dire affez, difant que je vous 

aime^
Et pat le (impie aveu de mon affeñion,
Que je mérite affez votre companion ;

Donŕ

m bonheur que j’eipere; 
°n vous peut efperer, 
reniement peuvent vous



tio Dom J a p h e t
Donnez moi donc la mort, ou bien de ІеГре 

tance.
LEONORE.

Confulrez là-dcfliis votre persévérance : 
C'eft de là feulement , je le dis tout de bon, 
Que vous pourrez favori՛, li je vous aime ou 

non ;
Mais le rems feulement me le fera connortre. 

D. A L E O N C E.
Je puis donc efperer ? 

Leonore.
Cela pourroit bien être« 

Marine, allons-nous-en.M Л K c - A N T О I N E.
La pefte, quelle en fait!

Hé bien, de fcn difcours êtes vous latisfait ?
D. ALFONCE

Oui, car je l'aimerai rant que j’aurai devie. 
MARC-ANTOINE.

Vous ne pouvez avoir une plus noble envie.

SCENE PREMIERE.
: i . 1

DOM JAPHET, F 0 Ծ CARA L 
LE BAILLY, DOM A LE ONCE, 

MARC.ANTOINE.
D. Japhet. 

Foucaral? Foucaral ?
F O U C-A B A L.

Monfeignetir, Moaiieigneur.
D.. I Д p y £ t. 

Ne v-eus-tu pas venir ?
]e%"CA*^՝ 

D. JAPHET

D. jAJïïtj
л J entends qu'il vienne

Car encor faut-il bien que quelqu’un m’cn- 

ճՅՈՏ groT?*r,eUreUX K0UIß lempU de ^п$ 
síWffÄ - 

F Mais 

ACTE И

Fin du premier ДПе,



ігг Dom J а р h iï t
Mais ne viendra t-il pas ? fait-il bien que ¡’en* 

tage,
Alors qu i! faut attendre ? Hola ho, Fouca- 

ral ;
Dom Roc Zurducaci ; Dom Zapata Palca], 
Ou Falcai Zapata : car il n'importe guère 
Que Pafcal foit devant ou Falcai foit der­

riere.
Hola mes gens! mon train! ó les doubles Co­

quins ,
les Gredins, les Bourreaux, les Traîtres, les 

Faquins. ,Sachent tous mes Valets 9 que ma boAte 1Ճ 
lafTe :

Sachent les malheureux qu'aujourd’hui je les 
calle : ՝

je m’en vai tant crier qu’ils viendront, les 
maraux.

FoUCAKAL.
^Moniteur, ne criez point, tous vos gens en un 

gros
Viennent auprès de vous.D. J A P H E T.

Hé bien donc, je m appaife, 
l’avois deja les yeux ardens comme la brade : 
Dom Pafcal Zapata, Dom Roc Zurducaci, 
те veux être fervi.

D. A L $ O N C E< 
Nous vous fervons auffi.

D. 1 A P H È T.
Bailly-

L B B A ILLY.
* Mohfieur; ՛ ՛ i!/- 

. t i D. J A P H T. T.
Le Bourg eit-il chargé de tailles ? 

Eft-ilnoblifié de vives antiquailles?
L B BAILLY,

]ç ne vous entends point.

Oui,

Oui,

LB

Des^enfans, en ont-ils en grand nom.

. 07 Շ Zt 
b
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D. J A P H E- T. :

A t-íl des Honberaux?
LE BAIL L 

Encore moins.
D. J A.P H E T.

j’entens de ces Gentilshommeaux 
Des tireurs en volant, des tyrans de Village.' 
Des Nobles.

Le Bailly.
Oui, Móniiéin. _ . ¡r

D. J A P R E T*
Et dé plus d'un étage ? 

Le BaiLly,
le ne vous entends plus.' '

Nobles comme le Roi. les autres fort com­
muns , ....... '

C’eft - à - dire nouveaux , de NòblcíTe arabi-

Qu’on reconnoît vilains dès la premiere vue« 
Le Bailly.

Oui, Moniteur. ,
D. J A P H e T. 

En grand nombre ?
Le Bailly.

Environ fept ou huit. 
Sont ils Chaflèurs rufez, ”u ChMTeurs à grand

bruit?“ Iufez’ ou Chaßeurs à grand
Moniteur? B A 1 Ł L Y.

D. J A P H E T.
r----- -

bre?
MO„6L=„* B * 1 Ł Ч- 

ító"“ 

F ł



ConfeíFe tentement uite fois. 
L ł В Д 1 L L Y. rlCi.lIE vt 0/ ՛ ( M՛

Te pe vous entends point,
‘- '■ D. f Ճ Г Н Е Т.

1Z4 Dom J a p не t
Xe Bailly. 

Oui, Moniteur. 
B*, ji H t t.

...... t MalenCombre 
TuiiTe arriver à qui me répond toujours oui !

Le Baillé. 
OuijMonfieur.

JD. J A P H E T.
r Ha le traître ! lié quoi tout aujourd'hui 

Il contendrá donc !
Le Bailee.Oui, Moniteur,

Dis moi non, malheutetix, ՀՀ change delan-

-, <3 ֊14
Mais Moniteur,

II voit Dom Al- 
fonce qui rit* 

.....Vous faites le rieur, ' 
Dom Roc zufducaci.

D. A լ f o n e E. 
Non, Monfieur.

•-h ■ fi. JAI KEÏ. 
Voici l’autre 

Qéñ Ate ta toüf fiiér. Bailly, dans le Bourg 
vôtre ,

lait on avec ‘tfiiś ժտ înfultè au bien d’au­
trui?

Le bon Bailly: me va répondre encore oui. 
LE BAILLY.

He vous entendant point, je ne fai que vous 
dire.
r.r . т/ _Je ne fai a te dois le quereller ou,rire. 

Efprit bouché, dis-moi, joue-t-on dans ton 
Bourg ? Anx

i

d’Armenie. ne
Aux Cartes, aux Tarots, auxDez? 

Le Bailly.
Oui,tout le jour, On ne fait autre chote.

D. J A P H e T.
Ont. ils de belles filles ? 

le Bailly.
Oui, Monfieur, pour ma part, j’en ai deux 

fort gentilles.
D. J A P H E T.

Quel âge?
Le B a i լ՛ y.

La plus vieille aura bien tôt tept ans. 
D. J AP HE T.

Fi, vous n'avez encor que de petits en fans ;
Ne s en trouve-t-il point qui forent déjà ve­nues?
Jene hais point cela; mais je les veux charnues. 

Foucaral.
Mon maître eft՛ dégoûté.

LE BAILLY.
La fille à Jean Vincent,

Le Collećłeur du Bourg, feule en vaut plus 
d’un cent ;

Mais la voilà qui parle à votre Secretaire. 
Foucaral.

Le drôle l’a flairée.

Dis-lur d abord mon nom. Dom japhetd’Ar. 
meme,

Mon nom feul vaut autant • qu'upe cérémo-

Di A L F Ö N c E.
Que maudit fojt le fou J ten laquais vient à 

nous.
F î FOU-



\іг6 Dom J а p h б t
F O U-С Л R AL.

De la part de фа ph et le Cacique des fout, 
Je viens plus fou que lui de fervir un tel 

Maître,
Vous dire qu’à vos yeux il voudroit bien 

; .parólete.
D. J .AP. H ET a Juivîfm lajuaiK 

Le voilà tout paru : par l’âme de Noé, 
La fotte a l'œil brillant Si l'air fort enjoué, 

L E O N O R E.
Quoi, vous m'appeliez fotte?

D. j л P H E T.
Ha, petite Mignonne ! 

Sotte entre Courtifans, c'elt-à-due friponne. 
Leonore.

Friponne? encore pis.
D. J A p H E T.

Oui, tu m'as friponne
Mon cœur infriponnable, œil émerillonné : 
H» ! fi le Ciel t'avoit fait naître une Du- 

chefie,
S’il t’avoit feulement fait naître une Com­

te fié,
Nous pourrions en vertu du lien conjugal, 
Coucher en même lit fans qu’on en dit du mal : 
Mais hélas! par malheur, ta naiffance eft trop 

baffe,
Et l’hymen entre nous auroit mauvaile grace ;
Si bien que fans rien craindre , Si fans feru- 

pulifer,
A fimple concubine il faut s'humanifer, 
Si tu veux poffeder un corps comme le 

nôtre.
LEONORE.

Moniteur, vous me prenez fans doute pour 
une autre,

Si le Ciel vous a fait trop grand Seigneur pour 
nous,

Le Ciel m'a fait auiïï pour un autre que vous. 
Marine,

D’ A R M E N I E- II? 
Marine, allons nous-en.

D. J A p h e T.
Ha Beauté Printanière! 

Veux-tu me fuir ainfi, comme une bête fiere? 
Tu ne t’en iras pas fans m’avoir pardonné 
Le pardonnable effet d'un amour forcené. 
Et toi de ce Lion , Tygreffe inféparable, 
N’auras tu point pitié d’un amant miférable? 

Marine.
Et vous, Monfieur Japhet, de Noé descendu, 
Tous ces beaux ors ne font qu’autant de 

bien petdu.
Léonore n’etl point Lion; ni moi, Marine, 
Je ne fuis point Tygreffe, Si n'en ai point 

Li mine ;
Je fuis bonne Chrétienne, & Léonore aufit. 
Allez faire blanchir votre linge noirci.

D. Japhet.
Turne reproches donc ma fraize, ha mouche 

g’êpe!
Tu tie dois point trouver à redire à mon 

crêpe :
Après avoir perdu ma fidelle moitié, 
Au moins devois - je un crêpe à fa rare ami­

tié.
Zurducaci.

D. A L ï O N C E.
Seigneur.

D. Japhet.
Quitte cette inhumaine,

Et ne 1 approche point fçus peine de nia 
haine ;

Je veux par des mépris un peu l'humilier. 
Mais que veut ce bon homme avec ce Ca­

valier?
Le Bailly.

Jecrot que c'efi à moi qu’il en veut.

F 4 S C E-



128 D O M J A p H E T

s C ENE IL

JE4Ń Vincent, rodrigue, dom іа. 
ГНЕТ, FOUCARAL, D. ALFONCE, 

MARC.ANTO:NE, LEONORE, 
MARINE.

Jean Vincent.

Vous-même,
Moniteur, c’eft le Bailly.

D. JAPHET à part. 
Si faut-il qu'elle maimé.

Jean Vincent.
Ma foi, tout aujourd'hui ce Cavalier & moi V 
Nous vous avons cherché.

Le Bailly.
4 Ie fuis comme le Roi;

On me trouve ou je fuis,
D. Japhet.

Il ne me quitte guere. 
R O D R I q U E.

Cette Lettre , Monheur, vous apprendra l'af­faire
Qui m'achemine ici.

Le Bailly lit Tinfiription. 
Pour le Bailly d’Orgas.

je le fuis, grace à Dieu, vous ne vous trom- 
pez pas.

d’ A ճ M e N I E. 12’9 

lettre.

BAilly d‘Or¿as, ne mandez pas, Ա pre fente 
reifte , de mettre entre let mains du Gen­

tilhomme que je veut envoyé, une jeune Fille 
nommée Leonore , qu'un Laboureur d Orgas 
nommé Jean Vincent , a nourrie dès fon bas 
âge ; elle n eß pas fa fille , tomme il a fait 
croire à tout le monde ; elle efi ma Nièce, fille 
de Dam Pedro de '¡Toledo , Ambajfadeur à 
Rome.

Dom Fernand de Toledo^ 
Commandeur de Confuegret

MARINE.
Jean Vincent , elf il vrai ?

Jean Vincent.
N'en doute point, Matute. 

D. JAPHET.
Puifque la Villageoife eft d'illuûre origine , 
Graces à fon deltin je puis fans déroger 
Avec elle bien-tôt fous l’Hymen m'engager. 
Adorable beauté qui d'une feule oeillade 
Avez d'un homme fain fait un homme ma­

lade ;
Puifque le Commandeur peut difpoiêr de 

vous, r
Jettez les yeux fur moi, vous verrez votre 

époux.
D. ALFONCE à paît.

Dieu m'en veuille garder. V-՛ ' 
Bouc ARAL.

Et vous , belle Marin;*, 
Dom Foucaral peut il en vertu de fa mine, 
D'un efprit fans pareil & d'un corps fans 

égal,
F î Mlü».LET-



ijo Dom J a p h e t 
Multiplier par vous le nom de Foucatal ? 

Marine.
Lenom de Foucaral ? qui, moi î laquais im­

monde,
Allez de Foucarals fans moi font dans le 

monde.
D- J a P H e T.

Vous m'aimerez bien fort?
Le O Ș о в ь

Plus qu'on ne peut pen 1er. 
Foucaral à ¿Mărire.

Ton bel oeil m'a bielle.
MARINE. 

Va te faire panier.
L E I B A 1 L L Y.

Mais, notre ami Vincent, ou l’aviez- vous 
trouvée ?

JEAN Vincent.
je vous dirai comment la chofe eft arrivée : 
Ala Cour de Madrid, où m’avoir appellé 
Un malheureux procès pour un Cheval volé, 
Une vieille Duegne un jour dans une Eglife, 
Me demanda mon nom avec grande ¿an■ 

chile;
Jelui dis que j’e'tois un Laboureur d'Orgas, 
Appelle jean Vincent: la vieille parlant bas, 
Trouvez-vous vers le loir en tel lieu, me dit- 

elle,
C'eft pour votre profit fi vous êtes fidèle. 
A ce mot de profit, jugez fi je manquai 
De me trouver au lieu qu'on m'avoir indi­

que:
je n'y manquai donc pas, la vieille Gouver­

nante
S’y trouva devant moi , plus que moi dili­

gente;
Elle mit dans mes mains un beau petit en* 

fant,
Հ.՚.:ճ t 'i Qui 
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Quin’avoit pas un jour ; & de plus de l'ar­

gent :
v L’enfant étoit paré d’une chaîne maífive : 

Je ne refulai rien, 8c la Duegne craintive, 
M’ayant recommandé lefecret > s'en alla: 
L'enfant eft juftement la Dame que voilà. 
Je croi par fon moyen que ma fortune eft 

faite , ,
Comme on me l'a promis, la chofe étant fe- 

crete.
Or la chaîne, Meflieurs , n’étoit pas de le­

ton,
Elle étoit d’or ducat du poids d’un quarteron. 
Ma femme...

D. J A p h E T.
Taifez-vous, il ne m’importe guere 

Si votre chaîne étoit ou pelante culegere. 
Cavalier, vous direz au Seigneur Comman- 

deut
Que le Noble Japhet eft fort fon fetviteur, 
Et qu'il le réjouît que (on nom foitTolede; 
Qu’en noblelfe ici-bas le Roi même me 

cede :
Car je fuis Dom japhet, de Noé petit-fils, 
D'Armenie eft mOn nom, par un ordre pre- 

, hx,
Qu avant fa mort laifta ce fameux Patriarche, 
Farce qu'en Armenie un mont reçut fon 

Arche :
Dites-lui que je puis avec lui m’allier, 
Puifque fa mece 8c moi Commes à marier; 
Qu'à caule de mon deuil il feroit peu hon­

nête
Que j’allafle chez lui fi.tôt troubler la fête; 
Et que par bien (eance, il le faudra laiiTer 
Quelque tems tout ion faoul fa nièce catel­

ier:
Dites-lu* que j’irai le trouver en personne:
Et malheur pour Orgas puifque je l'aban­

donne, F ճ fa:*
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tariez.

Rodrigue.
Comment partez, quel eft donc ce Sel- 

' gneur?
Le Bailly.

C’eft le grand Dom Japhet.
M À R G - A NTOINE.

De la Terre l’honneur.
LE BAILLY.

Coufin de Charles Quim.
D. A L F O N C E.

Le mari d’Azateque,
Le Gendre d’Uriquis , de Chicuchiquizeque. 

F O U C A R A L.
Et moi Dom Foucaral.

R O D R I G U E.
Ha Monseigneur ! pardon, 

Je fuis tout étourdi du bruit de votre nom, 
J’embrafle vos genoux.

D. JAPHET.Et je vous en chípenle,
Sacrifice chez moi vaut moins qu’obéif- 

fance.
Falcai, Roc, Foucaral, 8c vous Bailly d’Or- 

gas,
Suivez-moi: toutefois, non, ne me fuivez 

pas,
Ou bien Suivez-moi donc: Et vous ô beauté 

fiere !
Votre Oncle vous va faire agir d'autre ma­

niere:
11 fait combien par moi l'on peut etre an- 

nobli.
Votre incivilité métitoit un oubli :
Mais je pardonne tout à caufe de votre âge, 
La Cour vous ôtera bien-tôt l'air du Villa­

ge:
O que. joints par Hymen, nous aurons de 

japhets,
Et
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Et de corps 8c d'efprit également parfaits ! 
je vous ai déjà dit , Monfieur mon Secre­

taire ,
De ne l’approcher point , vous n’en voulez 

rien faire ;
Vous me l’aviez bien dit, vous êtes faite- 

ton,
Et vous ne valez rien fous ce noir hoqueton: 
Et vous qui l’écoutez, Madame Leonore, 
Vous ne valez pas mieux ; & vous Moniteur 

encore,
Qui devriez "à partir être plus diligent, 
Homme fait comme vous ne vaut pas grand 

argent.
Dom Japhet o' en va. 

Rodrigue.
Si ce brave homme-là n’eft bleffé par látete, 
je le fuis plus que lui. Madame , êtes, vous 

prête ?
Votre Carofle attend.

Leonore.
je fuis prête à partir:

Mais, Marine , fans toi je n’y puis confen- 
tir ;

Me voudiois - tu quitter? 
Marine.

Vous me devez connoître, 
je vous fuivrai par-tout, quand ce feroit au J Cloître.

jean Vincent. 
Devant que de partir il faut un peu man­

ger.
RODRIGUE.

La traite eft longue, il faut promptement dé- 
loger;

Un Relais nous attend dans un Bourg , où 
Madame ՞

Pourra faire un repas.
F 7 Leo.

à



134 Dom J a p h e t
Leo nore.

En l'état où j'ai l'ame, 
je n’en ai pas beloin.

MARINE.
Quand j’ai l’efprit content

je fuis ainfi que vous , je ne mange pas tant.

SCENE III.

DOM A LEONCE , LEONORE , MARC. 
ANTOINE, RODRIGUE, JEAN VIN. 
CENT, MARINE.

Do ALLONGE qui était firti avec Dom 
Japhet, revient fur le Théâtre avec ¿lare՝ 
Antoine.

MAdame, Dom japhet, mon Seigneur 8c 
mon Maître,

Vous mande que demain vous le verrez pa- 
roitre,

Auprès du Commandeur ; je vouchers bien 
(avoir,

Ce qu'ri peut efperer de l’honneur de vous 
voir ;

Avec jutte raifon pour lui je în'intereiTe, 
Souhaitantlp'us que lui devons voir ma Mai. 

trelfe :
Mais avec la Fortune un efprit peut changer. 

Leonore.
La choie vaut allez la peine d’y forger;
Dites lui cependant qu’il aime & qu'il elpere ,
Qu'il peut fe montier tel qu'il plairoit à 

mon pere ;
Et s’il daigna m'aimer tout pauvre que j’e-

D’ A R M E N I F.. IJț 
Qu’un pareil fentiment peut lui donner mon 

choix,
Pourvu qu’il foit confiant, & qu'il foit véri­

table.
D. ALLONGE.

Madame, il fera tout, 11 votre ceil favorable 
Par le moindre regard nous permet d’efpe- 

ter­
ci ui , Madame , on peut être en état d’afpi- 

rer,
A quelque haut degré que le Ciel vous en­

voyé,
Pourvu qu’un peu d’elpoir reifufcite ma 

joye.
Alftncefe retire au bout du 

Tr.ialre avec lHárc-Ár.toine. Leonore.
Adieu , nous vous verrons avec le grand fa- 

phet.
Rodrigue.

Cet homme pour un fou paroit alfez bien 
fait :

Mais fon galimatias donne alfez à connoître 
Qu’il a l’efprit malade aufli- bien que fon 

Maître.
LEONORE.

Il parle quelquefois intelligiblement.
jean Vincent.

Vous n avez que le teins qu’,1 vous faut juñe- 
ment:

Allez tout de ce pas vous jetteten Caro (Te.
Ib ¡‘en vont.

SCENE
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SCENE IV.

MARC-ANTOINE, DOM ALFONCE.

Mabc-Antoine.

ET nous droit à Seville achever notre 
Nôce.

Dom alfonce.
Nous n’en ibmmes pas la, Leonore n’eil plus 
Un reprochable objet de délits fuperfius; 
A fes perfections la nailfance étant jointe, 
Nonobftanttes avis, je veux fuivre ma pointe. 
Demain avec Japhet j’eipere de ta voir: 
Et toi fois comptaient, tu fera ton devoir-.

Fin du fécond Affe,

ACTS

ACTE III.

/ SCENE PREMIERE.
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LE COMMANDEUR, BOM ALVARE.
L e Сом man DÍ.UR.

VOus dites donc, Moniteur, que ma bon­
ne Coufine 4

Dans deux jours au plus tard en ces lieux 
s’achemine?

Son fils ne devroit pas lui donner tant d'en­
nui:

Mais n'a-t-on point reçu de nouvelles de lui? 
D. A Լ V A K E.

Depuis deux "mois entiers qu'il partit de Se­
ville,

Peifonnene l'a vû dans cette grande Ville, 
Chez, (a mere à Madrid il n'efi point retourne;
Il peut être volé, malade, afTalfiné:
Il le fie un peu trop en ion jeune courage, 
Et n’a jamais été des hommes le plus fage : 
11 a l’efprit, le coeur, la taille 8c la beauté: 
Mais on lui trouve aufli trop de témérité : 
Vous auriez grand pitié de cette pauvre mere, 
A voir dela façon qu’elle fe délefpere;
Elle craint pour fon fils un malheur impré­

vu,
Lorfqu'elle l’efperoit de femme bien pourvu. 

Le Commandeur.
le la confolerai de toute ma ptiilfance.
J Pour
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Jour moi vous me voyez dans la réjouifian- 

ce :
La Fille de mon Frere, une jeune Beaute',
A qui même on avoit caché fa qualité,
Four certaine ration que vous' faurez en- 

fuite,
A depuis peu d’Orgas été chez moi conduite; 
Elle vous plaira fort, & le bon Laboureur 
Qui l'a fi bien nourrie^ eft un homme d’hon­

neur.
Mais que veut ce garçon en ion habit bi­

zarre Հ

SCENE IL
•r J Հք . , .

FOUCARAL, LE COMMANDEUR ,
DOM ALVARE.

FOUCARAL.
Dom japhet, des hommes le

Et le plus fou qui foit ď Angleterre au Japon , 
M’envoyé ici iàvoir, fi vous trouverez bon 
Que fa digne petfonne, 5e fa fi.,c folie 
Viennent chaffer d’ici toute mélancolie ?

Le Commandeur.
Quel elt donc ce Japhet que je ne coanois 

point î
D. A լ v A R E.

Japhetï c’eft la folie en chauffe & en pour­
point.

՝ L’Empereur en vertu de fon extravagance, 
En a fait en deux ans un homme d’impor­

tance,
Et d’un gueux mort de faim, un fou très- 

opulent.
, , . . .Foucabal

11 s cit misaans la tece un amour violent
Four
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Tour un Ange d’Orgas, Madame Leonore, 
Votre Nièce, Monfieur.

■ o ... d. Alvar e.
je le croyois encore 

Auprès de ¡'Empereur.
FOUCARAL.

Son bon rems eft paffé, 
Et ¡’Empereur enfin s’en eft, dit- on, laffé ; 
Maintenant dans Orgas, fou qu’il eft, il 

efpere
Qu'il obtiendra de vous, Sc de Monfieur fon 

pere,
Madame Léonore; & je ne penie pas,
Qu’il foit encor long • rems fans venir fur 

mes pas ;
Tant fa prefomption inceiïàmment le prefle 
De venir s’étaler aux pieds de fa maitrefTe, 
Et de venir ici trancher du grand Seigneur; 
Car c’eft-là fa marotte.

Le Commandeur.
Il me fait trop d’honneurj 

Ma Nièce Léonore eft fort à fon fervice.
FOUCARAL.

Il ne faut pas douter qu’il ne vous diver­
tid, . ,

Il eft un peu plus fou qu’il n’étoit a la 
Cour,

Jugez ce qu’il doit être avec beaucoup d’a­
mour.

Le COMMANDEUR.
Nous en régalerons notre chere Coufine.

D. A L V A R E.
L’abfence de fon fils la tue , & m’affaffine: 
S’il étoit marié, je le ferois aufti
Avec fa fœur que j’aime , & qu’elle amene 

ici. Vous
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Vous le íçavez , Monfieur , ce que j’ai fait 

pour elle :
Cependant depuis peu cette mere cruelle
A foi • même , à fa fille& plus encor à 

moi ,
Différé nôtre hymen , & ne dit point pour­

quoi ;
Et ce n'eft que depuis que ce fils qu’elle ado- 

, re’N’ectivant point, la fait douter S’il vit en­
core.

Auprès d’elle, Monfieur, vous pouvez m’obli­
ger.
le Commandeur.

Je vous entens ; il faut la choie ménager,
Et bien prendre fon terns. . .

F O U С Л Я A L.
Avec votre licence

Je m’en val donner ordre à notre lubiiftan- 
ce,

Et vifiter l’Office.Le Commandeur.
Цг quand arrive t’il,

Voue Maîtie Japhet ?
F O U C A R A L.

Son efprit volatil,
Treffe de fon amour qui lui donne des ailes, 
Le rangera bier.-tôt auprès des Demoiselles.

Le Commandeur.
Je veux bien recevoir ce fécond Dom Gui­

chet,
Inftruire vous mes gens , & leur donner le 

mot,
Afin que rien ne manque à la cérémonie, 
Dont je veux achever Dom j'priet d'Anne 

nie.
D. A լ v A B E.

Il eft tout achevé, fi jamais on le fut;

D’ A R ME N IE. 14г 
Il a ľefprit gâté, fi jamais homme l’eut; 
C'eft un fou très complet.

FOUGARAL revient fur It 
fhéatre.

Dom J ap het le fantafque, 
Jufques ici d’Orgas a trotté comme un Baf- 

, . 4ue,Il arrive.
L E C. O M M A N D E U U.

Hé mon Dieu, courez-у prompter 
. ment,

Seigneur Alvarê , allez l’amufer un mo­ment,
Cependant que j irai donner ordre à Խ* 

pièce;
Et vous , Rodrigue , allez faire venir ma 

Nièce:. դ ... ■ ...
Il n’en eft pas befoin , car elle vient 3

Ma Nièce , vous verrez aujourd’hui votre 
époux,

Le brave Dom Japhct , des hommes le plus 
fage. •

L e 0 N о в e.
Je ne mérite pas un fi grand Perfonnage.

LE Commandeur.
Je m'en vai donner ordre à le bien rece- 

՛ voir,
Et vous, de votre part, faites votre de­

voir,
A lui faire un accueil digne de fon mérite.

Il SCENE
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SCENE ív.

143

SCENE I I f.

MARINE, LEONORE.
MARINE.

Dieu fait fi l'Ecolier fera de la viňte. 
Leonore.

]’en ai grand' peur, Marine ; & d'un autte 
côte,D'un défit de le voir mon efprit ей tente ; 

je n'avois contre moi que ma baffe naif.
fance,

Et je crains aujourd’hui d’un pere la puiifan-
ce,

Qui fans avoir égard au choix que j’aurai 
fait,

Peut-être a fait déjà fur moi quelque projet • 
Et m’aura deftiné quelque mari funeile, 
Qui n’aura que du bien , & n'aura pas le 

rede.
Je fuis digne d’Alfonce, il eft digne de moi ;
Mais quand on a fon pere, on ne peut rien 1 

de loi:
Et j’aurois beau l’aimer & m’en voir ado­

rée,
Qu’un tel bien fans mon pere auroit peu de 

durée.
MARINE.

Si vous aviez l’efprit un peu plus réfolu. 
Leonore.

Pourrois-je m’exempter d’un pouvoir ablolu,
De qui dépend ma bonne ou mauvaife for­

tune ?
Mais voici de ce fou l’arrivée importune,

SCENE S

On fait du Iruit derrière le Théâtre,

LE COMMANDEUR, D. AL VAre> 
RODRIGUE, DOM JAPHET* 
LEONORE , MARINE, les ynS 
du Commandeur ¿ un Harangueur,

R O D К

L т Commandeur.
Si tous mes gens font prêts, qu’on les rafle fortir,

d"'™:
R o D K 1 G U E. "

Place, place,
Voici le grand Japhet.

Le Commandeur..
Que tout le monde faflc 

Ce que j'ai commandé
D. J a P H E T.

. Pafcal, Roc,Foucaral*
Dites bien que je fuis venu fur un cheval. 
Les traîtres ny font plus. Ha! canailles, ca­

nailles,
Vous madone quitté? par droit de repré- 

Ilfsutgueje von. quitte: 6 gibier, de Cor- 
puiffiez vous devenir chef-d’œuvre, de Bour- reaux!

le Commandeur 
Puifque le grand Japhet me rend une viflte 
je me tiens tres heureux.

D՛ Japhet.
Moniteur.

D. AL՛
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D. A լ V Л R E.

A fon mente 
Il n’eft tien de pareil.

D. J A P H E T.
Si... ;

Le commandeur 
<3 ՛ . . son nom eft connu

Pat- tout.
. . D. j A P H E T.
*ui J?? ՛*՛* .B. A L V A R E.

Par trois fois qu’il foit le bien venu. 
D. J A P H E T.

Meilleurs.
D. A L V A R E.

Le Commandeur, mon Seigneur & mon 
Maître,

Eft ravi de vous voir.
D. J A P H E T. 
Mais....

LE COMMANDE U R.
Pour bien reconnoitre 

Tant d’obligations, je ne fai pas comment 
On peut s’en acquitter par un feul compli- 

t ment.
D. J A P H E T.

Enfin«..
Le Commandeur.

Nous tâcherons par notre bonne chete 
De vous faire oublier la Cour.

Marine.
- -՝ : Et moi, j’efpere

Que le grand Dom Japhet m’aimera.
Leonore.

' . Quant à moi
Je lui donne mon cœur , mon amour & ma 

foi.
D. Ja-

U N

Monfieur.

L E
Qui vous a

d’Arménie. i4ț 
D- J A p H E T.

Ha MeíTieurs! permettez au moins que je ré­
ponde:

Trêve de compliment , ou que Dieu vous 
confonde.

Falcai, Roc, Foucaral, parlons à notre tour. 
Harangueur touflant., 

reniflant & fl mouchant, 
enjoütane.

D. J A P H E T. 
Ventre de moi, je parlerai. 
Harangueur.

. , La Cour
briller commeleZodiaque.

E£ 4U‘thaq“eS de vous COm,ne d'un Roi d’I- 
D. J A P H E T.

O de ces grands Parleurs le plus impertinent! 
Tarie fans te moucher.

Le Harangueur, toujours re- 
, » flant Շր Huflar.։. 

_ _ J ai tait incontinent:
La Cour donc, dont jadis vous fûtes les déli- ces
De notre grand Cefar Charles Quint. 

L>- J A P H E T.
Suis-je venu chercher ! ^uPPlices

LE H A R-д N G u E u R. 
chacun^ vous regarda comme սո^ճրճճ 

Alors que....
d. J A P H E T.Concluez.

Le Harangueur. 
La Cour donc...,

G D.J Л-
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Reçoit-o n bien un homme alors que fon le 

quitte,
Et qu'on lui met en tête un maudit Haran­gueur,
Qui m’auroit à la fin fait mourir de lan.

J'en écrirai deux mots à l’jlluftre Duc d’AIve¿ 
Son far eut Sc le mien : bon Dieu !

On tire un coup d‘arr¡aebu/l 
contre fon oreille, 

D. A L V A R E.
_ , C’eft une faire
Pour bien vous regaler.

D. J a p H E T.
Ha ma foi je fuis lourd, 

5 ,bru,t a percé ma pauvre tête à jour.

Eft ce de guet-à-pend, ou bien par cas fortuit 
Que l’on m’a voulu perdre à force de grand 

bruit?
De cent lots complimens fans y compter le 

votre,
Contre moi décochez, entalfez l’un fur l’autre, 
N’étoit-ce pas allez pour me faire enrager ’ 
Sans qu’un chien d'Harangueur me vint aufli 

charger
W- 

'"“Ջճ1"-՛ “■ ՃՃ- 
"Գ՞ճ’ճ' ‘"““‘»rti-.'sïï
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D. J A P H E T.

Quefir elle, 
La Cour , la Cour, la Cour?

L E H A R A, N G U E U R-
La Cour donc , qu'on appelle 

Le célefte féjour.
D. J A P H E T.

Quoi toujours renifler,
Moucher, toufler, cracher, & toujours me 

parler ?
Et moi, je ne pourrai dire quatre paroles!
Eh de grace, Meilleurs, je donne cent pifto- 

■' T®5-Et qu’on m'ôte d’ici ce fâcheux renifleur. 
Jreqüoi diable fert-il à votre Commandeur ?

D. A L v A R E.
C’eft Ли Grand-Harangueur.

D. J A P H E T.
O le piaifant Office !

Et vous, qui me pariez, quel eft votre exer­
cice?

D. A А. V A R E.
Je fuis fon Grand-Veneur.

D. j A F H E T.
Et tous -ces grands fous-là? 

D. A L V ARE.
Ce font fes Officiers.

D. ] A P H E T.
. , Le beau train que voila.

Et votre Commandeur reçoit air.fi fon mon­
de? . ?

Et ne veut pas chez lui que perfonne re­
ponde?

D. A L v A R E.
Il vous honore fort.

D. J A P h E T.
Je m’en fuis apperçu «

Mais l'Empereur faura comment on m'are;u , 
Et fi l’on traite ainft les hommes de mérite- 

Re.
.1 3
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Elle me parle, hélas ! je fuis lourd tout de 

bon !
Elle feint de parler, c'eft moi qui n'entends 

goûte ;
Le Coulin de Céiàr eft aiTourdi fans doute.
A mon âge, Meilleurs, n’eft-ce pas grand'pi­

tié,
De m'avoir rendu lourd fous ombre d'amitié? 
Parlez bien haut, Meilleurs, de grace à la pa­

reille,
Vérifions un peu ma (urdiré d’oreille.
Hélas ! on s’égofille , & je n'entens non plus 
Que fi l'on me vouloir emprunter mes écus. 
Maudit Amour, maudit Orgas, maudit vo- 

yàge,
Maudite Leonore , & maudit fon vifage.

Le Commandeur revient. 
Ha Commandeur d'Enfcrvous voilà de retour, 
En êtes-vous bien mieux de m’avoir rendu 

fou rd ?
Vous riez, eil.ee ainfi que mon malheur vous 

touche i
Peile foit le grand fou, comme il ouvre la bou­

che !
O le fâcheux objet alors qu on n’entend rien, 
Devoir ouvrir ainfi tant de gueules de chien! 
Sur mon Dieu je voudrois sufli perdre la vûë, 
Afin de ne voir point cette forte cohuë: 
J'aimerois bien mieux voir un troupeau de 

Sergens:
O que les GrandsSeigneurs ont de vilaines gens! 
Pafcal, Roc , Foucaral, il faut plier bagage, 
Me voilà revenu de mon beau mariage, 
Dieu m a donné l'ouïe, Ôc Dieu m'en a per­

clus,
Et que de Leonore on ne me parle plus;
La dtôleffe me coûte âc l’honneur M'ouïe, 
Et je ne l'en vois pas gueres moins réjouie.
Si jamais à Coquette....

Le
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LE COMMANDEUR parle tout 

de bon.
Ha tout beau , Dom Japhet, 

Vous guenrez bien-tot.
D. Japhet.

J’entens bien en effet, 
Ha ! fur mon Dieu j’entens.

LEONORE parlant le plut haut qu'elle peut. 
Moniteur.

D. Japhet.
Tout doux, la pefie! 

Leonore toujours haut. 
Vous nous entendez bien?

D. Japhet.
„ Je vous en tens de reite,Ne criez plus.

LE Co mm a n d e u r fort haut. 
Moniteur, fi Je bien de vous voir 

A caufé votre mal, j'en fuis au défefpoir.
D. Japhet.

Il n’en eft pas beibin, Commandeur de mon 
ame,

Je vous entens , mon cher ; Grand Dieu que 
je réclame,

Si vous m'avez rendu la faculté d’ouïr, 
Léonore peut bien encor fe réjouir: 
je ne retraite point le donde ma franchife: 
Mais q^'on reparle encor pont affûter la cri- 
Je ne fuis plus fâché.

D- A l. y ARE fir, haut.
Von. n’aurez que 1. аШЫтем

D. Japhet.
Ha ! parlez doucement, 

Vous me taffourdiffez, la pefte comme il crie! 
On diroit qu il n'a fait autre chofe en fa vie.

Tous à la fois Ь fort haut.
Vous nous entendez bien*

G $ d. Ja-
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D. Japset.

Bon Dieu! vous criez tous,
J’aimerois bien autant ouïr hurler des loup? 

e Commandeur toujours haut» 
On s’eft accoutumé...

D. J A P H E T.
Qu'on fe deïaccoûtume,

Ma cervelle n’eft pas dure comme une en­
clume.

Tous fart haut,
Vous nous entendez donc ?

D. JAPHET.
Et oui, je vous entens

Tour la centième fois : mais c’efi malgré mes 
dents.

Qu’on me donne un fauteuil, Meilleurs, 8c 
tout à l’heure,.

Car quand on devient faurd, on fe laiTe, ou 
je meure:

Et fi vous m'aimez bien , notre cher Com­
mandeur, .

Qu'on ne me montre plus le vilain Haran­
gueur ;

S’il me revient encor faire fes renifiades,
On me verra ma foi fur lui faire gourmades.
Ne le voilà-1-il pasi

D. A L V A R E.
fi Harangueur pajje au travers du Thiatre.

Il n'a fait que pallet. 
D. J AP HE т.

Qu’il ne paffé donc plus, ou bien c’eft m of­
fen ièr.

Pour un fi grand Seigneur, vous avez, ce me 
(enable,

Autant de francs gredins qu’on p ni fie voir 
eniemble:

Ils ont la mine tous d'etre de grands vau-

D.’ A R M E N I E,՜՜ IÇI
Xt je ne voudrois pas les changer pour les 

miens.
լ e Commandeur.

C’eft par trop de chaleur, qu'ils ont pu vous 
déplaire.

D, j д P H E T.
Ou fottife, ou chaleur, ils auroient pu mieux 

faire :
Mais pour vous obliger, j’oublirai le pafie. 
je vous fuis venu voir de mon amour prend , 
Engendré dans mon coeur par votre Léonore : 
Que me répondez-vous ?
Հ Le Commandeur.

Que votre amour l'honoré. 
D. JARRET.

Oui, mais j’en mourrai moi„ fi VOUS ne VOUS 
hâtez,

"Car je fuis fort prefle de mes néceftirez t
Nous autres efprits chauds nous preflons les 

affaires.
ք faut donc donner ordre aux choies necefiai- 

res.
LE COMMANDEUR.

Ne précipitons rien.
D. JARRET.
je meurs, d’homme d honneur. 

Le Commandeur.
Je viens de recevoir ordre de l’Empereur, 
De vous bien rég lier; de plus, il amplifie 
D'un brevet de Marquis Dom japhet d’Armé­

nie.
D. japhet.

L’Empereur mon Coufin me donne un Mar- 
quifat?

Bon parent par mon chef , le ptéfent n’eft pas 
fat :

Un Marquifat pourtant efl choie fort com­
mune,

La multiplicité de Marquis importune :
G * Depuis
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Depuis que dans l’Etat on s’eft emmarquifé, 
On trouve à chaque pas un Marquis fuppolé.

D. A L V A R E.
Celui que l’on vous donne eft nommé Roche- 

folles.
D. J AP H ET.

Le nom ne m’en plait pas beaucoup.
ť O U C A K A L.

Entre les Poles 
Il n’en eft pas un tel, fon nom vient d’un 

Rocher,
D’où l’on voit chaque jour mille Solle» pêcher, 
Dont la dîme eft Ճ vous.

D. J A p H E T, 
Eft-ce un Port?

F O U C A R A լ.
Magnifique. 

D. J A PH ET.
le Château du Marquis eft il beau?

Foucaral.
Tout de brique. 

D. J л P H E T.
11 durera long-tems: les habitan» du lieu, 
Jdorifques ou Chrétiens î

Foucaral.
Grands ferviteurs de Dieu. 

D, J A P H E T.
Les Dames ?

FOUCARAL. 
Elles font & couttoifes 8t belles.

D. j A P H E T. 
Douces ?

Foucaral. 
Comme du lait.

D. J A P H E T. 
je les aime bien telles.

St de Couvents , combien 1 
Foucaral.

Neuf.,
p.j*՝

■

p* A R M K N 1 E. 153
D. J A P H E T.

De ParoiiTes ? 
Foucaral,

Huit,
D. j a P H E T.

T prend-on des manteaux? 
Foucaral.

Pat ci, par-la,la nuit.
D. j AP H ET.

Tant pis. Y fouffre-t-en quelques filles de 
joye ?

Foucaral.
Selon.

D. J A P H E T.
Et le seigneur fait-il battre monnoye? 

Foucaral.
Tant qu’il veut.

D. J A P H E T.
Lieu public pour lesComédiens?
FOU CASAL

Fort beau.
D. jAP HE T.
j’en veux avoir fouvent d Italiens՞, 

je les trouve bouffons ; mais toi que j inter-

Es-tu natif du lieu, pour en faire 1 eloge? 
Foucaral-

Un Maître que j’avois y fut pendu tout vif, 
Pour avoir feulement coupé le nez d’un Juif; 
Le juge en eft févere.

D. J A P H E T.
On y fait donc juftice ? 

FOUCARAL,
c’eft le meilleur Bourreau qui foit dans la Ga­

lice.
D. J A P H E T.

je veux faire pourvoir dans les prochains Etats, 
д la confuiion de tant de Marquifats: 
Fais m’en reffouvenir. O future Marquife,

G s Vous
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Vous voyez que le Ciel mes defleins favorit : 
Mais , mon cher Commandeur , concluons 

virement,
je fuis de mon amour preiTé cruellement 
L'humide radical dans mon cœur s’en diflipe, 
Mon efprit s'en altere, 8c mon corps s’en con* 

Hipe.
Le Commandeur. 

Tenez bon quelque teins.
D. J л p H E T 

Voire qui le pourroit!
Mon amour me conduit à mon trepas tout 

droit.
Le Commandeur.

Encor faudroit.il bien donner ordre aux affaires, 
Vos Noces ne font pas des Noces ordinaires, 
11 y faut des Ballets , des combats de Tau­

reaux.
D. J A p H E T.

Taureaux , j'en ibis, je veux y jouer des cou­
teaux,

Et donner au public, fans crainte de leurs cor­
nes,

Echantillon fanglànt de ma valeur fans bornes: 
le veuxtauricider avec mon leul laquais.

Foucaral.
Tauricidez tout feul. 

RODRIGUE t tus bas à ľ cr fills da 
Commandeur.

Madame Anne Enriquez 
Bans la Cour du Château préfentement ar­

rive,
Si mal, qu'on ne croit pas dans deux jours 

quelle vive.
Le Commandeur.

Je vais la recevoir; Moniteur, tout auffi tôt 
je reviens vous trouver.

D. J A P H E T.
Allez, il ne m'en chaut, 

I Bout

p’ A R M E N I F. Ï<Ç 
pourvu que mon Soleil inceflamment m’éclaire, 
jvi iis ne la vois je pas avec mon Secretaire ? 
Il eft récidivant le faquin , 8c toujours 
Il prend fa blanche main avec fa patte d'Ours: 
je veux, faifant icmblant de chanter, le fur - 

prendre, . , c •
L’ayant furpris, le battre, & puis *6 fane pen­

dre.
CHANSON.

Sur le Chant, de Las qui hâtera le tens !

BEauté,feringue à brazier,
Cœur d'acier, 

Tu m’as mis le flanc 
A feu 8c à fang: 
Hélas! l'amour m'a pris, 
Comme le chat fait 
La fouris.
Je t'y prens, grand pendan, tu baríes donc 

fa main i
Aujourd'hui tu mourras , ou pour le moins 

demain.
Quoi, ta bouche à tabac, de fes mortes mouL 

taches,
A cette main ďyvoire oie faire des taches 5 
Icare audacieux, téméraire Ixion , 
je te juge 8c condamne à décollation :
Et toi, de qui je tiens la main tres-inquinée, 
je t’exclus de l'honneur d'un futur Hymenée. 
J LEONORE.
Si vous voulez m’ouïr.

D. J A p H E T.
Je ferois un grand fot.

D. A լ e о N c E. 
Moniteur.

D. J A P H E T.
Tais-toi> Truant,pied-plat, Cagou, Bigot.

G e Leo- 

faudroit.il
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Leonore.

Monfieur, aflurément, fivous voulez m’en­
tendre,

Vous connoitrez l'erreur qui vous a pù fur- 
prendre.

D. j л P H E T.
Je vous entens , parlez. 

Leonore.
Votre homme m’ayant fait 

Des complimens pour vous ; pour montrer 
en effet

Jufqu'à quel point mon cœur a pour vous de 
ľeftime.

Je vous mandois par lui, fans penfer faire un 
crime,

Que j'étois toute à vous : votre homme un 
peu trop prompt.

M’en a baifélamain, 6c fait rougir lefronn 
€’eft de cette façon que s’eft paítela choie.

D. j л p H E T.
Tout de bon ? mon courroux s’appailè par (a 

caule:
Donnez-moi cette main qu’il ne baiferaplus, 
je veux la de'vorer de mes baifers goulus. 
Dom Roc, regarde-moi promener cette Belle, 
Auffi digne de moi, que je fuis digne d’elle. 
VOUS m aimerez bien fort!

Leonore.
Oui, je vous le promets, 

Autant que je le dois.
D. j л P H E T. 

je n'en doutai jamais.

Fin d» troisième ¿liïe.

SCENE PREMIERE.

DOM ALEONO E, MARC-
ANTOINE.

D. A L E O N C E.

Oüe cette nuit eft propre à me bien affli­
ger!

M A R c-A n t o i N E. 
je ne vois pas encor votre amour endanger.

D. ALÏONCE. 
Il n y fut donc jamais.

M л R e-A N T o I N E.
Votre mere, peut-être.:. 

D. A L F о N G E.
Ma mere avec fon fils a toujours fait le maî­

tre :
Mais eft-elle arrivée Հ

MA RC-ANTOINe. 
Et votre fœur auffl. 

D. A L F O N C E.
Hélas ! que mon beau rems s’elt bien-rôt obs­

curci :
ճտ էս bien aifûré que c’eftelle ?

M A Ճ C- A N T O I N F..
Elle-même. 

D. AL»ACTE 67
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SCENE
f

í

Л.

D.

V

SCE

MARINE, DOM ALFONCE 
MARC-ANTOINE,

Marine avec une bougie.

Telle heure, une fille 
Chercher un Ecolier, l'Ambaflade eit gentille ; 
Il faudroit pour le .moins lavoir l'art de Mau- 

gis.
Pour trouver ce qu'on cherche en un fi grand logis. °

D. A L Г O N С E.
Qui va-là ?

lente> . .Car irois-je ajouter au mal qui la tourmente, 

ди lieu d’être à Seville í ta Nièce épo ufé?

Ün՜ An ge à qui je plais, un Ange que j'adore, 
Qin m'a donne Ion cœur en échange du mien? 
Hélas 1 j’ai tout à craindre , 8c je n’efpererien.

M Л K C - A N T O 1 N E.
Pour moi, je lui dirois ingénuëment la chofe. 

D. Alfoncï.
j’y fuis tout réfolu: tantôt, pourvu qu’elle о Ге 
ťaroitre en lon balcon , comme elle m’a pro­

mis,
Elle fanra l'état où le malheur m’a mis. 

Mar c-A N T о 1 N E.
Voici venir quelqu'un.

15S Dom Japhet
D. A L I O N C E.

Et que ferai je donc en ce malheur extrême? 
Mabc-Antoine.

Vous pourrez efperer.
D. AL F O N c E.

Je luis defefperé,
Et la Terre & les deux ont mon trépas juré. 

MAR C A N T О I N E.
Pour moi, j'éprouverois la bonté de ma mere. 

D. A L F O N C E.
N’ayant pas époufé la fille de fon frere, 
Elle m’ayant prié de le faire infbmment, 
Et moi l’ayant promis fi folemnellement; 
Alors qu'elle verra que ¡’ai fait le contraire, 
Que pourrai-je lui dire ? 8c qu’aura-t-elle à 

faire ?
Me voudra-1- elle ouïr? tu connois fon hu­

meur,
Et de fon efprit fier la fevere rigueur ;
je n'y vois nul remede , il faut que jem’ab- 

lente;
La rage de me voir en ces lieux déguifé, 
Au lieu d'etre à Seville à fa Nièce époufé? 
Maisquitterois-jeauflî la belle Léonore, 
Un Ange à qui je plais, un Ange que j'adore, 
Qm m a donné fon coeur en échange du mien? 
Hélas Í j’ai tout à craindre, Seje n’efpere rien.

M A B C - A N T O I N E.

MARINE.Haye, c’elt moi.
D. A LEONCE» 

Qj* vous ? 
MARI N E.

C'eft moi qui tremble, 
MaRc.Antoine.6u je me trompe, ou c'eft Marine. 

■Marine.
. Il me le femble.

A L F O N c E.
Marine, que viens-tu fi tard chercher ici? 

Marine.
Jï vous y viens chercher.

D- A L F O N C E.
Je t’y cherchois auflî. Mari n e.

je viens vous annoncer unfujet de triftefle: 
Léonore ne peut accomplir fa promefTe 
Jiphet a la ienetre en converiàrion, 
Poic ряіісі cette nuit par aifignation;



SCENE III.
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I

SCENE

rOUCARAL,DOMJAPHHT, DOM 
AL F ONCE, MARC AN TOINĘ.

Educara լ.
(3 Ette nuit eft noire comme un diable. 

D. I A P H E T.
Elle eft à mon deftein d'autant plus favorable. 

F O U C A K A L,
Et pour moi j’en ferai d'autant plus de faux 

pas.
D. J A p H E T.

Pour te dire le vrai, la nuit ne me plaît pas: 
Mais en cas d'employer une échelle defoye 
On peut bien bazarder quelque choie.

FOUCARAL.
Avec joye

Je pourvois bazarder quelques coups de bâ­
ton,

S’il étoit queftion de tâter un tetőn.
, D. J A P H E T.

J’en tarerai tantôt deux , des plus beaux d» 
monde,

Durs , diftans l'un de l’autre, & de figure ronde. 
F о и e л д a L.

Cancaro ! deux tétons, j'en auroisaflez d’un. 
D. J A p H E T.

Si le Ciel m’avoir fait d'un mérite commun , 
Léonore auroit pu réfifter à mes charmes: 
Mais je n’ai qu’à parohie, il faut tendre les ai­

mes.
Ce fat Zutducaci lui faifoit les doux yeux. 

FOUCARAL.
C’efiunfatvoireœent, & Falcai en eft deux. 

MARC-

Dow Japhet 
De l’ordre de fon oncle on ne s’eft pu défen­

dre;
Voilà ce que je viens de fa part vous appren­

dre.
D. A L ï o N c E.

Il ne me reftoit plus qu’un fou me vint pri­
ver

Du bonheur le plus grand qui pouvoir m’ar­
river :

Quoi! les plaifirs d’un fou me coûteront des 
larmes? ...Et ¡.’en perds l’entretien d un objet plein de 
charmes ;

Et que veut elle faire avec ce maître-fou? 
MARINE.

Son onde le voulant, je ne voi pas par ou 
Elle peut s'exempter des choies qu’il délire.

D. A լ E о N c E.
Un accident fâcheux que je luivoulois dire, 
Se pouvoir éviter fans ce Prince desfous, 
je veux ici l'attendre , Sc le rouer de coups, 
four avoir ma raiCon du mal qu'il me procure; 
L'exploit m'en eft facile en une nuit obfcure: 
Retire-toi, Marine, ou bien demeure ici, 
Four voir tranftr de peur un fou d’amour 

tranft.
Marine.

Léonore m’attend, foin, ma bougie eft morte, 
je pourrois bien heurter mon nez à quelque 

porte;
pefte foit de l’amour!

D. A լ F о N c E.
Nos fous viendront bien-tôt. 

M A R C A N T O 1 N E.
Je m’en vais étriller Foucaral comme il faut. 
Les voici.

D’ARMENIE,
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Marc-Antoine.

je m’en vais te payer bien-tót de ta louange. 
D J A P H E T.

Que j'aurai de plailir avecque ce bel Ange! 
je puis très-jugement dire avec feu Céfar, 
je fuis venu , j’ai vû, j'ai vaincu.

Foucaral.
Par hazard,

Si ce vieil Commandeur vous donnoit de l'é­
pée?

D. J A P H E T.
Alors, je ne fuis plus Céfar, je fuis Pompée. Foucaral.
Que voulez-vous donc faire avec ces Chantres- 

ci ? ֊
D. J A P H E T.

J'en veux dulcifier mon amoureux fouci. 
Foucaral.

Et fi le Commandeur entend votre Mufique?
D. J A PH ET. ՝

Foucaral, ta rai ion eit a fiez énergique :
Mais auflï j’irai perdre un ducat avancé!

Foucaral.
Preferez-vous l'argent à quelque bras cafle?

D. J A PH ET. «s
Nous fommes loin encor d'oii repofe ma joye;
Pour gagner mon argent, devant qu'on les 

renvoyé,
Ils chanteront les vers que je fis l’autre jour, 
Sur le feu violent de mon brûlant amour: 
Quant a moi de tout tems j’aime la fymphonie, 
Ec riens que des bons vers, les beaux airs font 

la vie:
Chantez,Muficiens ; mais non, ne chantez pas, 
Foucaral a ration, retournez fur vos pas;
Ma Mufique pourvoit être ici lcandaleufe:
Ecoute les doux fruits de ma verve amoureuiè-

D* A R M E N I E.

Amour Nábor,
Qui du jabot
De Dom Japhet,
Aș fait
Une ardente fournaife: 
Hélas ! Hélas!
]e luis bien las
Dette rempli de braife.

Ton feu Gregeeis
M'a tait Pantois,
Et dans mon Pis
A mis
Une eiïènce de braife. 
Bon Dieu ! bon Dieu ï 
Le cœur en feu,
Peut-on être à fon aifeî

e

Qu’en dis-tu, Foucaral, n’ai-je pas bien rimé? 
FOUCARAL.

Ces mots Nabot, Jabot & Pantois m’ont chat­
rné.

D. J A P H E T.
Je pourrons bien demain après la {outdance, 
Ainli que de raifon produire quelque Stance, 
Alfonce & Marc-Antoine frapent chacun le fien. 
Ha! thien de Foucaral, pourquoi me frappes-

FOUCARAL.
Qui moi ! je viens aufíi ma fol d’être battu,

D. J A P H E T.
L’on redouble fur moi.
Japhct b1 Foucaral ne iranien։ point. 

FOUCARAL.
■ L'on m’en a fait de même.

Amom Le
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Le bourreau qui me frappe eft d’une force 

extrême.
D. J A p и e T.

Et celui qui me frappe eft un hardi frappeur. 
Foucaral.

Moniteur, fi vous vouliez , je crirois au vo­
leur.

D. J A P H E T.
Ne gâtons rien, 

FOUCARAL. 
Morbleu, cependant l’onmegâte. 
D. ] A P H E T.

Le Lutin qui me bat, n'a pas beaucoup de 
hâte,

li frappe pofe'ment.
Foucaral.

Oui bien , ce dites.vous,
On m’a déjà donné plus de deux mille coups. 

D. J A p H E T.
Ouf, Meilleurs les frappeurs, je défends le 

virage.
FOUCARAL.

Ла foi, je vais crier.
D. J л P H E T.

Foucaral, foyez Tage. 
Foucaral.

Je ne le fuis que trop, pour le bien demon, 
dos.

D. J a P H E T.
Pour iàuver le viiage aux dépens de nos՛ os, 
Mettons nous ventre à ventre, 8c face contre 

face.
Foucaral.

Où diable vous trouver?
D. J a P H E T. Ils fort joints. 

Maintenant que l'on fa fie 
Tout ce que l’on voudra.

D. A L E O N C E.
Qui va là ?

D’ A R M E N I E. 16$ 
FOUCARAL.

_ Rien ne va.
D. A L F O Et c E.

Comment? 
Foucaral.

Nous ne bougeons. 
Dom Alfo N ce.

Il faut s’en tenir là, 
C’eit allez pour un coup.
U■ Alfonce s3en va. 

Foucaral.
On nous quitte des autres,

Les reins me font grand mal.
D. JAPHE/T.

, - Aufli font bien les nôtres:J y fens grande douleur.
Foucaral.

je n'en fens gueres moins. 
D. J A P H E T.

Graces à Dieu, ceci s'eftpalfé fans témoins. 
Foucaral.

Nommez-vous i’avantureune bonne fortune? 
ft ¡a grêle de coups doit-elle être commune 
Avec moi qui ne fers ici que de recors ?

D. j a p H E T.
Il revient des Èfprirs céans. 

Foucab al.
Plutôt des corps

De frapante maniere, & de main vigoureufê. 
D. J AP НЕТ.

Jen en rabattrairien dans ma verve amoureufe: 
je tiens tous ces coups-là fort au défions de 

moi.
Foucaral.

Je les tiens deifuS vous.
D- J A P H E T.

je m'en veux plaindre au Roi; 
Foucaral.

C’eft fort bien avile.
Fou. D.
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D. J Л P H E T.
Le balcon de ma belle 

Doit être près d'ici, fiffle.
F O U C A B A L.

Répondra-1-elle?
D. J A P H E T.

Elle nie ľa promis.

SCENE IV.

LEONORE, DOM JAPHET,
F O UCARAL qui /jffle.

4

.(1

Leonores« haut du Baken.

ЕЛ »'n 9¡
St-се vous,Dom Japhet ? 

D. Japhet.
Oui, c’eft moi, mon bel Ange , un peu mal 

fatisfait
D’un petit accident que de bon cœur ¡'ou­

blie,
Tuifque j'aurai 1 honneur de votre compa­

gnie.
LEONORE.

le ne le puis celer, le delir de vous voir 
>le fait abandonner le foin de mon devoir.

D Japhet.
Ha ! vous m'affaifinez d'excès de courtoise, 
Alerion mufqué, doux comme malvoifie: 
Mais ne ferai-je point vers vous afcenfion ?

Leonore. 
AimableDom japhet, c’eft mon intention. 
Je m’en vais vous jetterl"échelle.

Ö. JAPHETHa Séraphique!

O’ A R M E N I H. 1Ճ7
Tous vous remercier foible eft ma Rhétori­

que:
Foucaral ?

F O T) C A R A L.
Monfeigneur ? ■_

D. JAPHET.
Eh bien, qu’en peniès-tu? 

je fuis venu, j’ai vû.
Foucakal.

Marsion vous a battu.
D. J A P H E T.

Fonderai? 1֊ ЭГШ Í1П Վ
F e> u c a n A L. ■fa

Monfeigneur ?
в. Japhet en montant. г

Foucaral? “““ ՚ °u üieu inc ^re. 
POÚČALA!.. 
Qu'a-է-il fait ?
D. JAPHET.

? L'occalioneû chauve.
Fou CAR AL.

Et vous aufïï.
D Japhet. 

Vr-t en , Foucaral.
Foucaral.
_ , Volontiers,

,,D- Japhet.
En matière d amour, je n'aime pas un tiers, 

L F- о N о h e_
Il fiudroit retirer l'échelle.

D. JAPHET.
Oui, maiclie, I 

je la vais retirer, cette divine échelle 
Far qui j'ai pu monter à votre firmament.

Leo nore.
Je vou^e7®”s iett01lver dans un petit mo-

Je 
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je m’en vais m’informer fi mon oncle ІоМ- 

meille.
D. J A f H E T.

je crains autant que vous que ce vieillard s’é­
veille. .

Allez donc , ma Diane, allez voir ce quu 
fait,

Et revenez trouver le bien heureux japhet. 
Leonore.

Iene reviendrai, point, qu’après être alïurée 
Qu’il dorme d’un fomnieil profond & de du­

rée :
S'il altoit découvrir ce que je fais pour vous, 
Ce feroitfait de moi.

D. JAPHET.
Ce fcroit fait de nous. 

Ces aliénations, ces balcons, ces échelles, 
Aboutirent fouveht en bleflures mortelles. 
Me voilà pris en cage, ainfi qu’un Perroquet, 
je commence à trembler pour mon deliéin 

coquet : Հ
odes Amans furtifs, Deeüe ténébreufe! 
Situ fais réuflir l’entrepriie amoureufe, 
je t’offre en facrifice un, deux ou trois Liions ; 
Et deux gros chats-hu nts: Déefle des larrons, 
De ton obfcurité redouble un peu la dole, 
Et rends bien afioupi le vieillard qui repofe ; 
prête moi ta faveur à me bien divertir, 
Car j’en ai grand befoin, pour ne te point 

mentir.
j’entens quelque rumeur, le Ciel me foit en 

aide !

SCE.

D’ A R M E N I E.

SCENE V.

ібд

DOM ALVARE, LE GOMMAN- 
DEUR, RODRIGUE.

&* autres.

Amant;

on
D.

Ce %"= I"'*» me

D. A L v Л K E.
JlX Morce le fufil.

в. J л P H E T. 
fuis mort fans remede.

D- J A P H E T.
Ha Meffieurs. fufpendez la Sentence mortelle: 
je ne fuis point volent , je ne fuis feule­

ment
Qü>hoAmantbonne fortune, ou bien fidèle 

De '’'“heu«" m a battU bie" fort depnis ""e 
Si frais^ Meilleurs, eft-il jufie gu'< 

AgrAndscoups к faßebaif-

D J a p H E т
Cailloux à moi ! bon Dieu ! ce férőit me bief. 

V" "C"'?"!:*«;,,

H Ro-
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D.

D.

Iй

,ț

i

I

Je ne vaux rien
D.

i;q Dom J a. p h e t 
rodrigue.

Tirerai je?
D. A լ v A r E. 

Oui, tirez.
J A P H E T. 

Tout beau,ne tirez pas, 
tiré.
A L V A R E.

J ette-roi donc en bas. 
J A P H E T.

Vous lavez ce qu'on fait à quiconque fetuc, 
Et que s'homicider ett diofe défendue.

Le Commandeur. 
rationale dépouiller, & jet ter fes habits. 

U. A L V A B E
Cavalier amoureux, loyal comme Amadis, 
Ou les cailloux fur vous vont pleuvoir d’im­

portance,
Ou bien dépouillez vous fans faire refinance, 
De vos chers vétemeos , pour nous en faire 

un don.
D. J A P H E T.

Mes vétemeos , Meilleurs ! parlez-vous touț 
de bon ?

Savez-vous que je fuis lq plus frilleuxdu 
monde?

B. A L v a R E.
Savez vous que l'on va faire jouer la fronde ? 
Vite, qu’on me le fronde , il voudroit rai­

sonner.
D. J A P H e T.

Frondeurs, ne frondez pas, je vais vous le don­
ner.

Voilà pour commencer , la rondelle & l’e- 
pée.

Je me diibis tantôt Celar, je fuis Pompée.
Céfar vint , vit , vainquit ; & moi je fois

venu, 
jen’airicnvû, l’on m'a battu, puis ւատտոսլ՛

D’ A R M E N I E.
O noir Amour!

LE COMMANDEUR. 
Ma foi, ce fou me fait bien rire. 
D. J A P НЕТ.

Vous riez, AiTaifins.
D. A Լ V A R E- 

Qu’elt ce que j'entends dire ?
Je crois que ce voleur nous appelle aflàflinS; 
Qu on le tuë.

D I A P H E T.
Ha ! Meffieurs, je diferis fpachflíns,

Et conlens de bon coeur que quelqu'un m'af- 
faffine,

Si j ai crû votre troupe autre que Ipadaffîne. 
D. A L v A R E.

Cependant les habits ne fe dépouillent pas.
D- J A p H E T,

Vous me pardonnerez , je vais tout mettre 
bas.

D. A Լ V a R E. 
Vous marchandez beaucoup.

D. J a Г H E T.
Qu'à mes habits ne tienne,

Qu on n épargné une peau douce comme la 
nuenne,

loir, voilà mon fidele chapeau : 
Mais, Meffieurs, voulez vous que je demeure 
V™d%ý=.uOÍ k, habit, qui me cou.

*Ä*-- ■*— 

D. J A P H E T.
Meffieurs, ne parlons plusde lapidation, 
Te m en vais achever la Spoliation
Et vous achèverez de plier ma toilette.

H z d. Al-
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D. A L v A R E.

Le malheureux me raille, il faut que je le 
merte

De fon Balcon en b?s; donne-moi ce fufil,
Je veux faire un beau coup....

D. J A P H E T.
Meilleurs, que vous faut-il?

Ce n en donc pas allez d'être nud en che? 
mile,

Et la plainte au chétif ne fera pas permile
Ma foi, ďeít bien à moi de faire le railleur;
Mort de peur , mort de fioid, & pris pour un 

voleur:
Laiffez moi donc en paix, attiediffez vos bi- 

le՛, J
Et que mes vetemens vous puifTent être utiles ; 
Voila mon haut de chaufle, & mon pom- 

point auiü.
D. a l vare.

C'eft trop, c’eft trop. Adieu , Seigneur, 6c 
grand merci.

D- J A p p E T.
Celt trop, ceil trop, ma foi, c'eftmoi-même 

qu on rallie.
Me voilà nud pourtant, pefte foit la canaille !
Si je n'avois ete fi haut embalconné,
Cent coups au lieu d'habits je leur eufle don­

né.
.Mais mou Ange eft long-terns.

SCENE VI,

U N" E DUEGNE.

V NE DUEGNE , DOM ТАР НЕ Г,

, & les Balcons
D’où

La nuit eft foit obfcure,
Gatte l'eau.

D. j A P H E T.
Garre l’eau ! bon Dieu, la pourriture!՜ 

Ce dernier accident ne promet rien de bon. 
Ha . chienne de Duegne , ou fervante * ou Dé- 

Aon,
Tu m'as rout compile, pifíeufe abominable, 
Sépulcre d'os vivans, habitacle du Diable, 
Gouvernante ď Enfer, épouventail plâtré, 
Dents & crins empruntez, 8c face de châtré.

LA Duegne.
Garre l’eau.

D. j A P H E T.
La Diablefle a redoublé la dofe ; 

Execrable Guenon , fi c'étoit de l'eau rôle, 
ՕՈ 1 *fafi"OÍC 13u®‘r Par legtand froid qu’il 

j ai fort mal reuffi ; mais fautai fait beaucoup.
Si je puis descendant l'échelle que j’accroche 
Garantu mon cher corps de chute oud’anicro- 
Que maudit foit l’Amour 

maudits,
Й 3

d՝’ Armenie.
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D'où l'on foit tout couvert d'urine, & fans ha­

bits :
Que le métier d amour eft un rude exercice!

SCENE VIL

Le COMMANDEUR, Ь-fes Gens, DOM 
ALVARE, RODRIGUE, TOU­

CARA L, DOM JAPHET.
Le Com ai and ev h.

(^Ui va-là?

D. J A P H F, T.
Qui me dit qui va là? 

LE COMMANDEUR.
La Jultice.

D. J Л P H E T.
Je ne fuis point gibier de tels chafleurs que 

vous.
D. ALVARE.

Qu'on le faifiife au corps.
D. J A P H E T.

Autre grêle de coups!
Faifons bien le mauvais : au premier qui me 

touche,
Defame d'un fufil je fermerai la bouche. 

D A լ v a u E.
Les armes bas, de par le Roi.

D. j л P h e T.
Le Ciel m'a fait

Son plus proche parent.
Le Commandeur.

Eft-се vous, Dom Japhec? 
D. J A PRET.

Eft-се vous, Commandeur?
Le commandeur.

Ainii nud à telle heure .
D.JA-

D’A R ME NIE- 17հ 
D. J A p h e T.

Je m’en allais baigner.
Le Commandeur.

En Hiver î
D. JAPHET. 

Oui, je meure.
L'Amour mon pauvre corps a fi foit enflammé, 
Que je me puis baigner fans en être enrhumé. 
Amour! par ta bonté rends l'échelle inviiible.

Le commandeur. 
Autant que la faifon votre amour eft terrible, 
Erl'on peut vous nommer un Amoureux fans 

pair,
De vous baigner ainfi dans le fort de l'Hiver. 

D. JAPHET.
Foi de fidele Amant, préientementjefuë.

R O D K -I G U E.
Avec le։ habits de Dom Japhet. 

j’ai trouve'ces habits au détour de la rue ; 
Un homme qui fuyoit les tenoit embrafiëz, 
Il les a laide cheoir, je les ai ramaiTez.

Le Commandeur. 
A qui font ces habits?

Fou CAR A L.
Ce font ceux de mon Maître, 

Je les reconnois bien.
Ď- JAPHET. 

Cela pourro.t bien itre. 
je les avois donnez à garder à mes gens ; 
Ils les ont égarez, comme ils font négligens.

LE Commandeur.
Seigneur Japhet, venez chauffer votre perfonne, 
Et prenez vos habits, la chaleur vous eft bonne.

D. Japhet
Pour vous faire plaifir,j’approcherai du feu.

Dom Japhet & les antres s'en vent, & Alfor.ce 
& Marc Antoine entrent fur le Théâtre.

H 4 SCENE
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SCENE VIII,

DOM ALPON C E. M ARC-ANTOINE,

D. A լ ï o N c E.
LA Fortune & l'Amour me font ici beau 

jeu;
L'échelle de ce fou tout à l'heure appercuë, 
Meprépare une entrée au ciel.

Marc-Antoine
J'en crains l'iiïïië,

D A L F O N C X.
Le Commandeur dormant, que peut il m'ar­

river ?
Marc-Antoine.

Et s'il vient voir fa Nièce , il vous pourra trou­
ver,

D. A լ f o N c E.
Et fi leCiel tomboit ? vois-tu, laifie moi faire, 
La Fortune & l'Amour ont loin du téméraire; 
Suis-moi dans le balcon, où tu feras le guet,

M A fl C ■ A N T O 1 N E.
Pieu nous veuiiie garder d’avoir pis quejaphet! 
ü qu'il eil mal-ailé quand on fert un jeune 

homme,
De dormir tous les jours a l'aile & de bon 

femme!

Fin du quatrième ARc,

*

l

ACTE

D’ A R ME N JE.

ACTE V.

SCENE PREMIERE.

DoM A L V ARE, DOM JAP H ET.

D. Alvar e.
T .'Alezan eft fougueux.

D. J A P H F. T.
Il ne me plaît donc pas.

D. A L V A R E.
Il ne vous faudroit donc qu’un bon cheval de 

՛ pas?
D. J A P H E T. л

Fort bien , & qui pourtant donnât quelques 
courbettes.

Je hais fort les chevaux qui portent des hofier­
tes ;

J’en voud՛ois un qui fût entre trifte & gaillard, 
Qui tint fort de la mule , & fort peu du Ba­

yard.
D. A L V A R E.

l’en chercherai quelqu’un doux comme une 
litiere.

D. J A P H E T.
Mon deficinj entre nous, menace delabiere;
Ne puis je pas porter quelque bonne arme à 

feu,
Afin de mieux tiier mon épingle du jeu ?H $ D.al- 
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D. A L V Л R E.

Ce férőit un coup für; mais ce n’eft pas la mode. 
D. j A P HE T.

Quoi, ľufage prévaut ? ô fottife incommode! 
En choie oii ie péril párolt de tous cotez, 
On peut fort bien paffer lur les formalitez.
Et li quelque Taureau vient à moi comme un 

foudre,
Puifqu’un vilain Taureau peut un homme dé­

coudre,
Ne peut on pas alors fe tirer à quartier? 

D A L V A R E.
Ce ferait Padion d’un lâche Cavalier.

D. j A p h E T.
Ce feroit 1’aćHon d'un Cavalier bien läge. 

D A լ v A R E.
Laiffez votre fageffe, & montrez du courage. 

D. J A P H E T.
je n’en montre que trop: 8c l'arme que j’aurai, 
Que ieia-ce?

D. A լ v A R E.
Une lance au bois peint 8c doré. 

D. J A P H E T.
le veux entrer en lice avec la Hallebarde.
1 D. A L V A R E.
Hallebarde contre un Taureau! Dieu vous en 

garde !
D J A P H E T.

Et qu’en pourroifon dire ?
D. A Ł V A R E.

On s'en moqueroit fort. 
D. J A P H E T.

S’en moquera-1-on moins quand on me verra 
mort ?

D. A L V A R E.
Souvenez-vous au reite, en frappant de la lance, 
De choiiir bien l’épaule.

D. J A P H E T.
Et pourquoi non la pance,

D’ARMENIE. 179
Et plus large & plus tendre, 8c plus belle à frap­

per,
Ou l'on peut ájultét cent coups fans fe trom­

per?
D. A L v A R e.

Cela n’eft pas permis.
D. J A P H e T. 

O le maudit ufage !
D. A լ V A R E.

Moniteur, encore un coup, ayez bien du cou­
rage ,

Et le refte ira bien.
D. J A P H E T.

J’ai peur qu'il aille mal,
Car un Taureau n’eft pas un traitable animal. 

D. A L V A H E.
En peu de mots, voici ce que vous devez 

faite.
Vous entrerez en lice, hardi, non téméraire; 
Votre lance en l’arrêt, ferme dans les ar­

çons,
Et rendant le falut aux lames des Balcons.

D. J A P H E T.
Et puis après j’irai chercher des coups de cor­

nes.
O que mon fot deffein rend tous mes efprits 

mornes !
Je voudrais de bon coeur être fans Mirqui- 

fat,
Et pouvoir m’exempter de ce maudit com­

bat.
Adieu, je vais m’armer : fi jamais j’en échape, 
je veux que l'on me berné, en cas qu’on m’y 

«trape.

t

H » SCENE
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SCENE IL
DOM ALV ARE , ELVIRE.

D. A L V Л И E.
НЕ bien, ma cheie Elvire, ai-je encore Ճ 

languir ?
Elvire.

Ma mere eft un efprit qui ne peut revenir, 
Nous n'obtiendrons jamais ce que nous vou­

lons d'elle,
Qu’elle n’ait de mon freie une bonne nouvel- 

le;
S’il ne revient bien-tôt nous efperons en 

vain.
D. Alv д r e.

Il faut l’aller chercher & partir dès demain ;
S’il cft en quelque endroit des lieux que le 

Ciel couvre,
Il fera bien caché lije ne le découvre.
Mais s’il eil mort, Elvire ?

ELVIBE.
Hélas ! j’en ai grand’ peur, 

Car ma mere en moutioitfans doute de dou­
leur.

D. A լ v a R E.
Vous me commandez donc de chercher votre 

frere ?
Elv ire.

C’eft l'unique remede à nos maux falutaire. 
D. A L V A И E.

Mais auffi, vous quitter! 
Elvi ke.
'Mais, Alvärè, il le faut. » 

S* mort, ou fon retour, vous ramènent bien­
tôt.

D. A լ v A R E.
Bien donc , pour vous rejoindre ,'il faut que 

je vous quitte,
Ł ; ' к lL-

?

D* A Ո M E N I E. iSf 
Elvire.

Votreaition, Alvare, aura tout fon mérite;
Vous trouverez un frere, ôc vous aurez ù 

foeur.

SCENE HL.

LE HARANGUEUR, D. AL VARE, 
ELVIRE.

H
Le h-arangueur.

A, Seigneur Dom Alvare , un horrible 
malheur

Aujourd'hui nous prépare une hiftoire tra­
gique.

D. A L v Л R E.Quoi donc, Seigneur Fedro?
Le Harangueur.

Ce fou mélancolique 
Avoir un Secretaire en habit d’écolier: 
Ce n’en étoitpas un, c'étoitun Cavalier, 
Eperdument épris d'amour pour Leonore. 

D. A L V A R E. 
Elle l’aime ?

Le Harangueur.
Elle l'aime, & même elle l'adore: 

Ce bienheureux Amant dans fa chambre in­
troduit,

Oh vrai-Геді b labié ment il a paiTe la nuit, 
Fait bien voir qu'elle Faime & qu’elle en 

aimee.
D. A լ v A R e.

Et comment Га-է on fû ?
_ LE harangueur.

Sa chambre mal fermée
Les a laifle furprendre à notre Commandeur; 
Soit qu'il fût averti, foit que le feu! malheur 
Ait conduit notre maître à voir fon infamie,

H. 7 Lorü
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Lorfqu’íl penibil trouver une niece endor- 

mie.
П ne s eft point trouble, le téméraire Amant : 
Aux cris du Commandeur , nos gens en un 

moment
Sont venus bien armez au fecours de leur 

maître :
L'autre valet du fou, camarade peut-être
De ce jeune Ecolier, s’eft mis à fon côté;
Et lui fans s'effrayer de l'inégalité,
A fait tout ce qu'eût fait le plus brave des 

hommes.
Oui, jamais il n'en fut en la terre où nous 

fommes,
De plus vaillant que lui: c’eft un Roland, un 

Cid.
Il a blefie nos gens du plus grand au petit ;
Notre Commandeur même eft bielle dans l'é­

paule:
Enfin, on a faifi cet Amadis de Gaule,
Et fous fon jupon noir qui le décréditoit, 
Non fans étonne nenr , on a vû qu’il portoit 
Un riche vêtement, non d'un homme ordinaire 
Mais bien d’un grand Seigneur, foi dilànt Se' 

cretaire.
Quoique pris, on l’a vù conferver la fierté, 
Comme un ieune Lion dans les fers arrêté.
Madame Leonor dans fa chambre eft pâ­

mée,
Ou notre Commandeur l’a lui-même enfer­

mée.
ELVIRE.

Quel étrange malheur !
LE HARAN G UE U R.

Je crois que le voici.

D’ A K M E N I E.

T SCENE IV.

DOM ALLONGE, LE COMMAS. 
DEUR, ELVIRE, D. ALVARE.

D. A LE ONCE en halit de Cavalier, Թ U#»

(^Uand je devroir mourir.
LE COMMANDEUR.

Tu lois mourirauflï, 
D. Allonge 

l’en aurois fait mourir devant ma mort bien 
d’autres,

A moins d’être accablé du grand nombre des 
vôtres.

LE COMMANDEUR. 
Exécrable affaffin !

D. ALLONGE.
Mon crime eft mon amour, 

je ferai trop heureux quand je perdrai le jour. 
LE Commandeur. 

Tu n’ùs qu’un impofteur.
D- ALLONGE. 

Je fuis un miférable. 
LE Commandeur. Et mon infâme Nièce...

D. Allonge. 
Eft un Ange adorable.

LE COMMANDEUR, 
Ha J je la punirai, je le dois, je le puis.

D Allonge.
Ofes tu fans refpeit parler d'elle où je fuis ?
Si je n’étois lié, ta bouche criminelle 
Me hazMÙeroit pas des blafphêmcs contr’cllc.

LESCENE
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L E C o M M A N D E U K. 

Méchant ! tu ľa sJedujte, ôc ta condition 
Eft choie íuppofée & pure invention.

D. A L F o n c E.
Il ettvraiCommandeur, j'ai ta Nièce, féduite, 
Nous devions elle & moi demain prendre la 

fuite.
Jel’adore, ellem'aime, & m’a donné fa main ; 
Que n’execures-tu ton Arrêt inhumain ť
Sa bouche d'un foûpir renura ma mort heu- 

reufe,
C’eft-là l'ambition de mon ame amoureufe. 
Simon ttépas lui coûte une larme , un foûpir, 
je mourrai de ľAmpur le glorieux martyr.

LE Commandeur. 
je referai mourir au milieu des Supplices.

D. A L F O N c E.
Les plus cruels tourmens me leront des déli­

ces,
Tuifqu'ils me fer viron t vers elle à mériter. 

Le Commandeur.
Dis ton nom , fcélérat, où je te vais planter
Ce poignard dans le fein.

D. A L F O N C E,
C'eft toute mon envie:

Si je perds Leonore, ai-je à faîte de vie ? 
Délivre moi le br .s, donne moi ton poignard, 
Tu*fne verras percer le coeur de part en part.
Tu veux frvoirmon nom, je le faurois bien 

taire,
Au bien de mon amour s’il étoit nécefíaire ; 
Pour la peur decent morts jenele dirais pas, 
Ln amant comme moi ne craint point le tré­

pas:
Mais pour ¡uftifier ma fláme, il le faut dire.
Je m'appelle Enriquez, voilà ma fœur Elvire, 
Et ma mere eil ici malade, & moi je fuis 
$ré՝t de te fatisfaire autant queje lepuisi

<ճ

D’ A R M E N I E. 18ç
Si ce que j e te dis t’irrite davantage, 
Exerce deffus moi ton poignard & ta rage.

Elvire,
Ha mon fiere !

D. A լ Г O N C E.
Ha! mafoeur, laiflez-moi donc parler ; 

Quedélibere-t on ije fuis tout prêt d’aller 
Pour réparer ma faute époufer Léonore, 
Ou bien perdre le jour, que fans elle ¡’abhorré; 
Et je répété encor queje bénis mon fort, 
Si mon Ange vifible a regret à ma mort.

Le Commandeur 
Le valet de Jipher étant un Dom Alfonce, 
Vous délier moi-même eft toute ma répontè, 
Vous priant d’oublier tout ce qui s’eft paffé.

, n , 4: R L F о N CE.C cil avons d oublier, vous êtes l’offenfé.
Le Commandeur. 

J’efpere qu’entre nous finira la querelle, 
Vous donnant Léonore, &mon bien avec elle.

D. ALFONCE 
C’eft m’élever au Trône en me tirant desferi, 
Et me porter au Ciel au fortir des Enfers.

le Commandeur. 
Quel’on aille quérir ma Nièce.

E L Y 1 K E.
„ Hélas mon frete l
Que vous avez coûté de larmes à ma merci
, . . P՛ A L ï о N c E.

J aurai peine a fléchir fon efpnt abfolu , 
qui ne démord jamais de ce qu-и a voulu.

LE COMMANDEUR. 
Nous obtiendrons tout d'elle, une julf¿ priete 
Parmi les gens d'h onneur ne fe refufe guere.

D. A L ï o N c E.
Elle pourroit fans doute en une autre faifon,■ 
Se plaindre de fon fils avec jufte laiton ; 
je dévots epoufer fa Nièce, elle étoit belle, 
je pouvoiselpeiei de grands biens avec elle ;

Ma 
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Åiaispeut-on éviter la volonté des Cieux? 
Et peut-on s’exempter du pouvoir de deux 

yeux ?
Pouvois-je deviner qu'en allant à Seville, 
î'entrerois dans les fers d'une divine fille ?
Et fuis-je, dans les fers où fes beaux yeux m'ont 

, mis,
En l’état de tenir ce que j'avois promis 1

SCENE V.

FOUCARAL, LE COMMANDEUR, 
DOM ALFONCE, 

6" tous les autres.
Foucakal.

MEfc՞ , or écoutez le malheur effroya՝ 

Qui vient d’aflaflîner Dom japhet miièrable, 
Le Commandbur.

Le Taureau l'a t'il maltraité? 
FOUCARAL,

Vous l'avez dit. 
Il s eft mis furies rangs auiïî vaillant qu'un Cid. 
Un Taureau mal appris qui l'a vû dans la place, 
A pris averfion pour fa tragique face, 
Et l'a fuivi long-tems les cornes dans lesTeins; 
Le vaillant Champion fans longer к (es mains, 
Voyant que le Taureau le pourfuivoit fi vite, 
A dela feile en bas bientôt changé de gîte. 
L impertinent Taureau le voyant piéton, 
Eß aile droit à lui fans craindre fon bâton ; 
Հ1 brave Ja plier, voyant fes grandes cornes , 
S eft preferiré trois fois pour tranfpreifer les 

bornes.
Le peuple mal-courtois, a dit, nefcio vit ; 
Cependant 1 animal a pris fon homme à dos ;

Et

4*

/

D’ A r m E N ï F. iBy 
Et les cornes s'étant en gregue embarra flees, 
L’infortuné Japhet, 8c fes belles penfées, 
Ayant été long rems dans l’air bien fecoué , 
(Sans cornades pourtant, dont le Ciel foit loué) 
S’eft à la fin trouvé couché fur la pouffiere, 
Foulé de coups de pieds d’une étrange manie­

re.
On le remporte à quatre, & je viens tout e» 

près,
Vous faire le récit dece triftefuccès.
Mais notre Secretaire eft vêtu comme un 

Prince,
Que diable a-1 il donc fait de fon jufte-au-corpi 

mince ?
D. A L V A R E. 

Dom Roc Zurducaci n’eft plus un Ecrivain, 
Il époufe aujourd hui Leonore, ou demain.

FOUCARAL.
Et mon maître?

D. A L V A R E.
Et ton maître, il prendra patience. 
FOUCARAL.

Cela nuira beaucoup à fa convalefcence. 
Comme un valet toujours dit tout ce qu’il a vû, 
Je m'en vais lui conteria chofeà l’impourvii. 
LeCommandeuk. Leonore rentre. 
Ma Nièce, approchez vous; dedans la promp­

titude,
je vous a: tantôt fait un traitement bien rude : 
Mais je crois me remettre allez bien avec vous, 
En vous faifant prêtent d'un fi parfait Epoux.

L E O N O R E.
Votre bonté me rend & muette Scconfufe, 
Etmon crimeeft fi grand...

le Commandeur.
Votre choix vous excuie. 

Moniteur, je vous la donne.
D, A լ f o N c E.

Et moi jelarețoi,
Comme



iSS Dom J a p h fi t 
Comme un bien, qui me rend auflî riche qu’iťh

Roi. 1
,, - LE COMMANDEUR. .
Il faut aller trouver votre mere, & j'efpere 
Q;re nous obtiendrons tout d’une li bonne

mere.
Elvire.

Ge bien-heureux Hymen va la relTufciter.
Le Commandeur. 

Et vous, ôcDom Alvare, y pourrez profiter.- 
!, D. Alvare.
Si vous vous en mêlez, la choie eft fort facile.

le commandeur 
Et de plus elle eft juñe, autant qu'elle eft utile,

SCENE VI.

ÏOUCAR AL, DOM JAPHET,
LE COMMANDEUR,

& les autres.
FOUCARAŁ.

P Lace, Meilleurs , je viens vous trouver Ճ 
grands pas,

Mortel avant coureur de quatre ou cinq trd- 
pis :

Pour vous lignifier que Խ fureur dans l’ame, 
Dom Japhet courroucé vient chanter votre 
« game.

ÏL JAPHET arroí de toutes pieces 
. . avec une lance.

Ou lo՛ cachera t il, ce Commandeur maudit , 
Qui dans un meme jour a Ion dit 8c dédit ? 
Ha ! te voila, vieux fou , fans honneur, fans pa- 
/ , role,
Maître de valets fous, Oncle de Nièce folle ; 
Et tuns, grand vilain? 8c tu m'as maltraité, 
Et tes valets out pris la même liberté ?

D’ A R menie. iSp 
Cependant qu’au péril de cent mille cornades, 
Je combats des Taureaux a grands coups de 

lanț des, r
Tu me ravis ta Nièce, ignorant affronteur 
En faveur d’un valet qui n'eft qu’un importéin? 
Elle auroit fuccedé dans ma couche honorable^ 
A ma chere Azareque,une Reineadorable ; 
Et traître, tu la fais femme d'un Ecrivain, 
D’un grand faquin qui vit du travail de fa main ? 
Dis, tourbe le plus grand qui foit dans la Caf- 

tilie,
Eft-се pour tes beaux yeux qu'on s'expofe en 

foudrille ?
Ne comptes-tu pour rien d ette venu d’Orgas ? 
Et fuis-je un homme à peidre 8c mon tems 6c mes pasi
Si je n'étois Chrétien f mais le Chriftianifme 
Me defend d entreprendre un fangiant catacliC 

me; )
Si jen'crois Chrétien , Commandeur effronté. 
Je r’auroisdépaulé, décuiffé, dérêté;
Si je n’avois eu peur de m'accabler moi même, 
J'aurois fait le Samton dans ma fureur ex­

trême.
J'aurois mis ton Château fout fans deffus <je£ 

fous,
Ton renifleur 8c toi, ta nièce 8c fon époux. 
Situ m'avois tenu la parole promite, 
je lui donnois mon bien, je la faifois Marqua. 
Moi parent de Céfar, moi Marquis , moi T*. 

phet, # ,ձ
j’allois faire l’e,'clave, 8c j’aurois fort mal fait. 
Mais que je fache encor pourquoi d'un Secre- 

taire
cette jeune indiferette eft l’injufte falaire 
Eft-ce pour les profits du Secretariat. 
qui ne lui vaudra pas par an demi ducat ?

D, Al»՞*
Çepen.



ipo Dom J a p h e t
D. A լ F o N C E.

Monfeigneur Dom Japhet !
D. JAPHET.

Virement, qu'on meľôte 
Ce perfide valet.

D. A L F O N C E.
Je confefle ma faute :

Mais loríque vous fautez que j’étois Cavalier, 
Que l’amour m'a fait prendre un habit d’éco­

lier,
Et que j'étois aimé de ma belle Maitreffe , 
Vous ne me croirez plus d'ame double Sctraî- 

trefle,
Et vous pardonnerez...

D. JAPHET, On lui corni aux oreille։ 
avec une trompette de Poßillon. 

Maudit foit le cornet !
C’eft encore bien pis que le coup de ռւօսԲ 

quer.
Qui diable es-tu?

SCENE VIT.

UN COURIER, DOM JAPHET, LE 
COMMANDEUR, D. A LEON CE, 

ծ1 ։օա les autres.

Le Courier.
J E fuis le Courier ordinaire 

De votre grand Celar.
D. JAPHET.

Qui t'amene ?
Le Courier. 

Une affaire 
Qui vous importe fort.

D. Japhet.
Parle Scnecorne pas, Ou

D’ A R M E N I E. ipj.
Ou je t'étranglerai.

le Courier. 
Parlerai je tout bas?

D. JAPHET.
Pourquoi, faquin ?

Le Courier-
De peur ae vous rompre la tête. 

D. J A P H E T.
Et tu viensde la rompre, abominable bête;
Parle donc virement

Le Courier. 
je n'ai point à parler. 

D. JAPHET.
Et pourquoi non , bourreau, que je dois étiaft« 

gier?
LE COURIER.

Parce que ce paquet de tout vous doit infirui« re.
D. japhet.

Lis le donc virement.
LE COURIER.

Je n'ai fû jamais lire.
D. JAPHET.

Qu’un autre life donc.
LE Courier.

Je le fai tout par coeur.
D JAPHET.

fais en donc le récit.
Le Courier.

De par moi l’EmperCUI,
D- J A P H E T.

De cevifage la je garde quelque idée,
Et j'ai vû quelque part cette face ridée.

LE COURIER.
L’héritier du Soleil, le grand Mango Capac. 
Souverain du pars d'on nous vient le Tabac , 
Prit Coït Marna fa fœur en mariage,
Pu pais du Perou la fille la plus fagej

D» 
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Du valeureux Mango, & de la belle Coil, 
Eft Гопіе ед nos jours l’infante Ahihua; 
Elle arrive à M adrid pour erre baptifée : 
De mon Coufin Japhet qu'elle foit l'e'poufe'e, 
je leur donne un impôt que j’ai mis depuis peu, 
Tant fur les Perroquets qui font couleur de feu, 
Que fur les Lamantins du grand Fleuve Orilla­

rle,
Et mes prétentions fur la riche Goyane.

D. JAPHET. à part.
Le traître de Courier refiemble au Renifleur. 
Faites moi voir unjpcu le feing de l'Empereur. 

Le Courier.
Le voilà bien écrit de fa dexrre Royale. 

Le Commandeur.
Il n‘ęn faut point douter

Le Courier.
La Dame Occidentale 

A deux vaifléaux chargez de précieux bijoux, 
De gorges de Griffons, de peaux de Loups-ga­

roux ,
De baume gris de lin, de Vezugues mufquées, 
De grandes pieces d'or non encor fabriquées.

D. japhet. 
Bon cela.

Le Courier.
De Guenons qui parlent Portugais, 

Degros Diamans bruts & de Rubis balais.
°- Japhet.

Eû-ce tout ?
Le Courier.

Ce n'eft pasia centième partie:
Mais il faut faire grace à votre modeltie.

D. J AP HE T.
Mais ne feriez-vous point ce maudit renifleur, 
Ou du moins le parent de ce mauvais railleur? 
Si ce malheureux là m’avoir faille meflàge, 
je romprois là-deffus tourner un mariage, 
L'Empereur mon coufin s'en dût-il offenfer.

Hé

D’ A R M E N I E. 19;
Hé bien, la belle Iris, vous pouviez bien pen- 

fer
Qu’un homme comme moi ne manque point 

de femme,
Vous avez avec nous un peu fait la grand* 

Dame ;
Je m'en vais épouíerľlnfante Ahihua, 
Qui me va réjouir comme un Alleluia :
Et vous fon cher Galant, jadis mon secretaire, 
Vous m’avez fait du bien, en me penfant mal 

faire;
je vous fai fort bon gré de m'avoir Supplanté ; 
Coquettes & Cocus ont grande affinité, 
Coquette avec Coquet ne trouve pas fon 

compte,
Et Coquet de Coquette a toujours de la honte. 
Vous avez bien joué le Roc Zurducaci, 
VOUS en Ctes content, & je le fuis suffi.
Et vous le Commandeur, qui mc l'aviez pro. 

mife,
Un grand fourbe eft gîté dedans votre chemife ; 
Certains petits difcours parvenus jufqu'àmoi, 
Me font beaucoup douter de votre bonne foi; 
Vos fréquens compliment, votre rcniflerie, 
L’affaire du Balcon 8cla moufqueterie, 
Tout cela contre vous fait un procès verbal, 
Qui VOUS condamne d’être à jamais animal ;
StF? " f "Ո japhet doit méprifer l’offenle, 
Celar ett fon paient malheur h qui l'offenle;
je pats pour aller voir un Ange du Perou.

, , rL®,C°MMANDEUR
Il faut favoir devant & comment & paroh

, , , D" JAPHET.Tont de bon?
LE COMMANDEUR.

Vous verrez l’ordre écrit de fa main.-
* Cepei>

«
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194 D. J AP UE r d’Armen:ie. 
Cependant, Monfeigneur , votre noble pré.

fence
Prendra part, s'il vous plaît, à la réjourflance., 

D. j a p H E T.
fuis donc voyre avas, & ne m'en irai pas, 

roncara!, fai venir mon bagage d Orgas.
F O U C A R A L.' 

Il eft déjà venu fans mulets ni charrete,
J’ai tout dans un chanflón au fond de mapo-

TcheJte-
LE COMMANDEUR. 

Allons voir, votre mere, & tâchons d'obtenir, 
Qu'elle veuille aujourd'hui vos louffrances finir, 
Le Seigneur Dom Japhet honorera vos Noces, 
Tt'pùis après ira fuivi de vingt Carofles 
Recevoir, dans Madridl'.lnfante Ahihua, 
Qui vient de pere en fils de Capac & Coïa.

D. j л P H E T.
Soit, aufii bien mon train n'eftpaschofe encor 

prête ;
Mais point de renifleur, ou je trouble la fête.
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A ne la laiffer point dans un péril extrême.
Je la veux proteger, puifquejel'ai promis, 
Quand je verrois fur morfondre mille ennemis, 
Ha! que ne puis-je encore avoir pour l’infidelle, 
Les tendres lentimens qu'autrefois j'eus pour 

elle !
Mais puis-je avec honneur encor m’alfujettii 
A fes indignes fers dont j’ai voulu fortil?
11 la faut éveiller afin qu’elle convienne 
Des moyens d’alTurer fa fortune & la mienne. 
Mon Coufin Dom Louis, qui va venir ici, 
fourra nous confeiller & nousfervir aulïï. 

LEONORE.
Je ne dors point, Carlos, le fommeil eft fani 

charmes,
A des yeux, qui fans celle ont à verier des lar­

mes.
Et ta fiere rigueur me caufe trop d'ennuis, 
Tour avoir du repos ni les jours ni les nuits. 

D. CARLOS.
Cherchez de vos ennuis en vous-même la eau- 

fe;
Mais jevenoisici vous parler d’autre choie, 
Sachez donc...

LEO NORE.
Non, Carlos, je ne veux rien favoir, 

Pout me faire obéir tu n'as rien qu’à vouloir,
D. Carlos.

Si cette complaifance, autant qu’elle eft for­
cée,

fartőit d’une amour vraye, & non intereflee, 
Que neferois-je point pour un fi grand bon­

heur ?
Leonore.

Que ne ferois je point pourtetirer d’erreur ? 
Mais quand d’un faux foupțon l'ariie eft préoc­

cupée,
Si loin de travailler à Ге voir détrompée, 
Elle fuit fon remede, en vain la vérité , , 

Tâche

Apparence. ip9 
Tâche à lui redonner la premiere clarté.

D. Carlos.
Sur la foi de fes yeux onnefe trompe guère, 
Et ce qu’ont vû les miens n’eftpas imaginaire; 
Mais tous ces vains difcours ne font pis de fai- 

fon,
Quand j'aurois plus de tort que je n’ai de raifon. 
Votre pere nous fuit : peut-être qu'à cette 

heure,
H fait où vous & moi fallons notre demeure«- 
Vous favez (ondeffein , & que je ne dois pas, 
Contre un tel ennemi me fervirde mon bras;
Et foit que fon le cache, ou qu'on prenne la 

fuite,
Que votre fureté veut beaucoup de conduite.
Quoi qu'a près tout l’elpoirque vous m’aviez 

permis, 4
Après l'amour confiant que vous m'aviez pro­

mis,
Vous ayez fait fervir au déliéin de ma perte 
Une feinte tendrelfe à la fin découverte ;
Quoi qu’un fi lâche tout ait banni pour jamais, 
De mon efprit crédule & la joye & la paix, 
M’ait tiré de vos fers, Si difpehlé mon ame 
De conferver encor pour vous la moindre flá­

me ;
Par la feulé pitié que méfait votre forr,
Je me veux expofer pour vous julqu'à la mort. 

Leonore.
Cette companion, Dom Carlos, eft tardive; 
Si tu nè m armes plus, qu’importe que je vive ; 
Mais , Carlos, fi ton cœur fi dur à l’amitié 
Eft comme tu le dis fenfible à la pitié
Ou capable du moins d’un peu de complaifance, 
Puifque depuisMadrid je garde le filence, 
Et que quand je te parle, au lieu de m’écouter, 
Ta coieie te porte a me vouloir quitter: 
Puifque mon fort cruel qui te rend fi barbare, 
Pour la dernière fois peut être nous lepare,

I 4 Daigne
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Daigne prêter l’oreille à mes derniers difcours, 
Quand tu n’en croirois rien, comme tu fais tou­

jours,
Quand ta ijaine (croit encore plus mortelle, 
Quand autant que tu dis je ferois infidelle, 
Peux-tu n'accepter pas cette condition ?

\ D. Carlos.
He'bien! je vous écoute avec attention.

Leonore.
Tu m’aimas, Dom Carlos; qu’ai-je dit, infèn- 

iée ?
Monjindifcrette tanguea trahi ma penfee, 
Et j’ai mal commencé par une faufleté, 
Un difcouis qui fera la même vérité.
Tu feignois donc d’aimer, & je crus être ai­

mée,
je crus que je regnois dans ton ame charmée; 
Mais tune fus jamais d’amour bien enflâmé , 
Qui peutceffer d'aimer n’a jamais bien aimé. 
Tu fais bien fi mon coeur fut facile à furpren- 

dre ;
Combien il combattit devant que de ferendre, 
Et de quelle rigueur je traitai les valets, 
Qui s oferent charger de te» premiers poulet«. 
Enfin à m’attaquer telle fut ta confiance, 
Si foible futía mienne à faite réfiftance, 
Quejtu vis tes deins fur les miens abfolus; 
Tu me perfiladas tout ce que tu voulus, 
T es lettres q ue j’avois conllamment refufées, 
Tandis qu'a mon devoir je les crus oppofées, 
Tes vers, & tes chanfons , & tout ce qu’ue 

Amant
Employé à faire croire un amoureux tourment, 
Me donnèrent du tien des marques fi prenan­

tes.
Ton mérite y joignit des forces fi puiffantes, 
Qu’après mille ferm ens , les gages de ta foi, 
je te donnai lamie nne, & te reçus chez moi. 
je veux bien l'avouer, j'eus répugnance à fa fie

*

Ą P P A R é N C E. ՀՕ1 
Une pareille avance à mon devoir contraire; 
Mais craignant les regards des voilins curieux, 
Des a ¿lions d'autrui juges malicieux, 
Qui te voyoient fouvenr paffer lotis ma fenêtre, 
Et m’obfervoient alors qu’ils m’y voyoient pá­

terre. ,Dans un appartetfieht ou perfonnen entroit 
D’où l'on venoit au mien par un paflage étroit, 
je reçus en fectet ta premiere vifite, 
Et je ne fus jamais à tel point interdite. 
Eťľaifede te voir, & la peur que j’avois, 
Sufpendirent long-teins l'ufage de ma voix : 
Nos ames par nos yeux feparloient l'une à l’au­

tre: . ,
Mais quel bonheur jamais dura moins que le no- 

. tre!
t’ouïs ouvrir ma chambre, & j’y courus fou- 

dain,
■ju crus que je fuyois peut etre par dédain, 
Ou que le repentir qui fuit une imprudence, 
M'obligeoit, quoique tard, a fuir ta préfencc : 
Tu voulus m’arrêter , tu courus après moi, 
Et lors un Cavalier, qui parut hors de foi, 
Et qui de fon manteau fe couvroit le vifage.
S'offrant à tes regards, te donna de l’ombrage ; 
Mais le tems t’apprendra..,.

F A B R 1 C Er 
Moniteur, votre Coufin 

Vous vient voir.
Leonore.
H eil donc encore en mon deft in. 

Qu’il vienne quand je veux prouver mon inno- 
cence?

Fabrice.
Le voici. D. Carlos.

Cachez vous, Madame, en diligence ;՛ 
Ecoutez de la porte, auflï bien vous ferez 
jaefujet des difcours que vous écouterez.

------ —֊ 15 SCK.
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Cependant apprenez le fujet de ma peine, 
Et le cruel malheur, qui dans ces lieux m'a-
h՜! ci ave drus Madrid de mon ambition, 
J’éloignois de mon coeur toute autre padion ; 
■Mais quand on a des yeux, peut.on garder 

ion aine,
ße brûler tôt ou tard d’une amoureufe fláme ? 
1 aimai donc à la Cour une jeune beauté ; 
J® lui dis mon amour > & j’en fus écouté, 
Et fans faire !e vain, ma fortune fut telle, 
Qu’elle brûla pour moi, fi je brûlai pour elle. 
Je n’allongerai point ce récit malheureux, 
Oes fervices , des foins que rend un Amou­

reux :

Pour la premiere fois, en fleeter, & ia nuit, 
Je fus par fa fuivante en fa chambre introduit. 
Hélas.1 dans ce moment elle étoit infidelle, 
Un Rival nous lurprend , j’enrage, je querelle ; 
j’attaque, on fe défend, je blefie, Sc fous mes 

coups,
Ce Rival accablé (atisfait mon courroux. 
Lors le croyant fans vie, & la voyant pâmée, 
Par le bruit du combat fa famille allarmée, 
Je crus q ue le courroux d'un vieil Pere irrité , 
A came de feș ans devoir être évité, 
Et je crus qu infulter à cette malheureufe, 
N etoit pas a ¿bon d'une amegénéreufe: 
préparant donc la mienne à tout événement, 
Et metumynon eflpo.r en mon bras feule- 

j’étois prêt defortir, fans croire mon courage 
Qui n’avoit pas encore aflez foulé fa rage ’ 
Quand l'ingrate beauté reprenant fesefnrits 
Faifaruparler pour fclle, & fes pleurs & fes

Me pri®, m’embraifant, quoique jepûfle faire ,
I 6 De

CARLOS.
U 1 s.

vous viens quereller.
D. CARLOS.

Et pourquoi, je vous prie ľ
_ . D. Louis.
Pour vous etre joge dans cette hôtellerie. 
Łt vous ne pouviez pas me faire un plus grand 

tort, r D
Qu en ne descendant pas en ma maifon d’a­

bord.
, D. CARLOS. 

Arrive cette nuit?
D. Louis.

Jour & nuit, à toute heure, 
ous avez dii chez moi choifir votre demeure. 

<ՀԱ* vous mene à Valence ?
D. Carlos

O mon cher Dom Louis! 
Comme par-tout ailleurs, des malheurs inouïs, 
Quelque part ou le fort me traniporte, ou m’ar- 

je m’y trouve bien-tôt battu d’une tempête. 
Ec comme pardeffein, cet implacable fort 
Melufcite toujours l'orage auprès du port.

D. Louis. 
i^rtcfqueicpuis’& ce4ue )"e poffède, 
ľeutíoulager vos maux, ou leur donner reme- 

U C)
JCVOU bien” m0" bra11 mOn Credh & mon

°- Carlos. 
Enl dtat où je fuis, je ne refufe rien.

серед.
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Dene la laifler pas au pouvoir de fon pete. 
J’avois pour elle alors avec jufte raifon, 
Toute l’horreur qu'on a pour une trahifon, 
Et j’avois eu befoin de toute ma prudence, 
Tour ne m’emporter pas í quelque violence : 
Mais peut-on s'empêcher, quand on eft géné­

reux,
D'aider un ennemi que l’on voir malheureux?
Je répandrai mon fang , pour vous fauver le 

vie,
Beauté trop tard connue, 8c trop long-tema 

fervie :
Et fi je meurs pour vous , lui dis je, je per­

mets
A votre efprit ingrat, de n’y longer jamais.
Elle ne répondit qu'en répandant des lat» 

mes,
Et même en fa douleur conferva tous fes char­

mes.
Nous fortunes fans peine, 8c fans autre dan­

ger.
Que la crainte que j’eus, qu'on ne nous vint 

charger.
Le mal que m'avoit fait cette fille infidelle ,
Ne pouvoir m’empêcher de tout craindre pour 

elle,
Dn ami nous reçut chez un Ambafladeur,
On faifit tout mon bien , on m'ôta tout l’hon­

neur.
Mon Rival fut trouvé percé de trois bief- 

fures,
ponton tira d'abord de trifles conjetures; 
Mais fa jeune vigueur l'aura fait revenir: 
Je n’ai pas de fonnom gardé le fouvemr.
11 pourfuivoit en Cour une importante affai­

re;
Mais cette circonftance ici n’importe guere.

D. LOU 1.6.
L’avanture eft étrange.

P. CAR"

1

APPARENCE. 20$ 
D. CARLOS.

Ecoutez ce qui fuit. 
Vous voyez par l’état ou le fort tn'a réduit, 
Qu'il faut abfolument que je quitte l’Efpa- 

gne,
La Juftice me fuit ; le Pere ett en campagne. 
Je ne dois plus l'aimer, 8t ne dois pas auflî 
La laifler fans recours , l'ayant conduite ici: 
Il ne faut pas auflî qu'on me trouve avec elle, 
Un Couvent ferviroit d'afyle à cette belle; 
Mais du bien que j’avois , il ne m’eft rien 

refté,
Que le malheureux fer que je porte au cote.

D. Louis, 
je vous offre ma bourfe.

D. Carlos.
Ha! je ne veux pas prendre 

ce que je ne fuis pasen état de vous rendre.
D. LOUIS.

Mais chez moi , mon Coufin, qui la viendra 
chercher

D. Carlos.
Mais belle comme elle eft, s’y peut - elle ca­

cher?
Pour qui pafleroit elle?

D. Louis.
Ou bien pour ma parente, 

Ou ma fœur latiendroit au lieu d’une fuivante. 
Rien n eft plus à propos que ce déguifement.

D- Carlos.
Lui pms-je propofer un tel abaiflementî

LEONOR E fortan։ dl fa chambre. 
Tule peux, D. Carlos, tout eft facile à faire, 
A qui met fon bonheur à ne te point déplaire. 
Dans les plus bas emplois je ne rougirai point, 
Si je fers une Dame à qui le fang rejoint. 
Ne confidere plus ma fortune paffëe ; 
Du foin de mon falut détourne ta penfée.

1 7 Son-
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Songe au tien : cours en Flandre exercer ta va­

leur;
Et me laiiTe ici feule avecque mon malheur.
Et vous , en qui le Ciel me fufcite un afyle, 
Telle qu'il m'a dépeinte, il eft bien difficile 
Que vous puiftiez douter de ce qu'il vous a dit; 
Mais tout fecours humain me devienne inter­

dit,
Que le Ciel m'abandonne aux affronts, aux in- 

jures,
Et faite de ma mort un exemple aux parjures, 
Si Carlos, qui reçut mes premieres amours, 
Ne les poiTede encor comme il fera toujours ; 
Si mon ame envers lui fut jamais criminelle, 
Et fut autre pour lui que fincere 8c fideile.

D. Carlos.
Et cet homme cache'dans votre appartement? 

Leonore.
Hal Dom Carlos, ce fut fans mon confente- 

ment,
Et j’attefte le Ciel qui fait mon innocence,
Que je n'eus point de parc en fa jeune info­

ién ce,
Si ce n’eft en avoir que la févérite',
Que j’oppofai toujours à fa témérité ;
Mais pour peu qu'on déplaife, on en eft moins 

croyable.
D. Carlos.

Vous êtes l’innocente, 8c je fuis le coupable. 
On ne peut trop blâmer mon procédé jaloux ; 
Mais d'un honneur fufpećł on n’eft jamais ab- 

fous ;
Mais l’honneur où l'on voit la moindre ombre

_ patoitre,
S il n’eft déjà taché n’eft pas long-rems fans 

l'être.
D. Louis.

Votre beauté, Madame, eft un témoin puiffanr, 
jour

• 2 Հ 1

Apparence. 207 
Pour me perfuader votre amour innocent.
Chez moi ne doutez pas que l'on ne vous ref 

pefte
Autant qu’on le pourra, fans vous rendre fui-
, _ рейе;
Ma loeur eft fans fuivante, 8c quand elle en au­

tóit,
Pour vous prendre avec elle, elle s’en défe-

J ai fongé qu'il faudra que vous portiez vous- 
même, ։

Un billet que j'aurai d'une Dame que j'aime,
Ce billet ne fera que pour dire à mafœur,
Que vous êtes adroite, 8c fort fille d'hon- 

«eut.
e Crence"d de vous* & 4u'en celte occur-

Elle prétend lui faire un prêtent d'impor­
tance.

Votre condition ainfi fe cache mieux
. A l’efprit des Valets toujours trop curieux.

je m'en vais de ce pas la fupplier d'écrire,
Et ce billet écrit je reviens vous le lire. Il fort.

<* Leonore.
Dom Carlos] Ton e (prit fera bien-tôt en 

paix,
Puifqu on va m’éloigner de tes yeux pour ja­

mais;
Mais crue!, fi le tems qui change toutes cho- 

Ջ՚ՏԹՋՃթտ-«-««-
Que je t'avois donnée eft toute encore à’toi 
Et que je n’avois pas feulement de l’eftime’ 
Pour celui que ru crois complice de mon crime. 
Ne me tiendras-tu pas ce que tu m'as promis ? 
On tient ce qu on promet même à fes ennemis. 

, D- CARLOS.
Que mon coeur ne peut il oublier une offence 

Avoir



շօՏ La Fausse
Avoir mes yeux fufpefts , croire votre inno­

cence !
Mais, ingiate beauté, ne fut ce pas chez vous,
Que mon bras fit tomber un Rival fous fes 

coups ? '
Ha ! ne fouhaittons plus de la voirinnocente ;
Éloignons, éloignons unefille inconftante.
Hélas ! en même tems je l'aime & je la hai,
Qui deces pallions l'emporte, je ne lai ; #
Mais je fai feulement qu'une douleur extreme.
S'empare de mon cœur , quand il hait, ou qu'il
Et que les mouvemens de ce trouble inteftin, 
feront les derniers coups de mon cruel deftin.

Ł E O N O R E.
Ha! fi je n’avois pas encor quelque efpetance,
Que le Ciel tôt ou tard protege l'innocence,
Tun'aurois pas long tems encore à me haïr.

D. CARLOS. 1
Ma résolution commence à me trahir,
Si j'ecoute long-tems cette fille infidehe , 
Mon ame, malgré moi, me parlera pour elle.
Madame , Dom Louis viendra dans un me- 

ment
Vous conduire chez lui. il ¡ort,

L E о N о R Ճ.
Que n’eft ceau monument!

Hélas ! depuis qu’Amour a fait des mi (érables,
En voit-on , dont les maux foient aux miens 

comparables?
J’aime plus que moi-même un homme qui me 

hait, .
Et qui me croit haïr avec jufleiujet. ,
Il n'eft rien de plus faux, quoi qu'il en puiffe 

croire,
Que le crime apparent dont il tache ma gloire,
Et de tout ce qui peut me faite ajouter foi,

Apparence. ход- 
L inhumain s en défie , ou s'en iert contre 

moi.
Jufte Ciel ? qui toujours protégeas fin no. 

cence,
Et qui feui de la mienne eus toujours con- 

noiflànce,
Si mes maux font trop grands pour en pou- 

, voir guérir,
Qu en peu de tems au moins ils me fallest 

mourir.

Tin du prtmitr slSt,

ACTE
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SCENE PREMIERE.

DOM SANCHE, CARDILLE.
CARDILLE,

OUi, le fier Dom Louis, & Га bizarrerie,, 
Vient d'entrer à ľinftant dans cette Hô­

tellerie,
Mais pourquoi n'ofez-vous entrer en fa mai­

fon?
D. SANCHE.

Il me ľa défendue, 8c me hait fans raifon,
Et c’eft celle ç ue ¡’ai de lui cacher la flâme,
Que fon aimable foeur allume dans mon ame; 
Je viens donc en fecret voir cette aimable 

foeur.
CA R D I L L E.

Vous ne pouvez jamais mieux placer votre 
cœur:

Mais l’aimez-vous encore?
D. SANCHE.

Oui, Cardillo, je l’aime, 
Autant qu’on peut aimer, enfin plus que moi- 

même
C A R D I L L E.

C’eft fort bien fait à vous: 8c celle de Madrid, 
Chez qui certain Rival fantafque vous furprit, 
Et vous perça de coups , mais vous perça de 

forte
Que
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Que votre Alteffe en fut quinze jours demi 

morte?
La beauté donc pour qui le très-illuftre fang 
Demon très cher Patron rougit fon linge blanc;
Et pour qui de fon coeur Flore fe vit chaflée, 
N’cftplus rien dans fon cœur qu’une idole caf- 

fée.
Il lui juroit pourtant, car il eft grand jureur, 
Qu’elle feroit toujours la Reine de fon cœur ; 
De même qu’aujourd'hui le drôle fait a Flore ;
Il lui difoit pourtant : O beauté que j’adore!
Beauté de qui dépend ma vie 8c mon tré­

pas,
Et cent autres beaux mots que je ne redi» 

pas-
Ma foi tiran des cœurs, Monfeieneur, 8c mon Maître,
Д parler franchement, vous êtes un grand traî­

tre.
D. SANCHE.

Les hommes de mon âge aiment en divers 
lieux,

Tous les objets charmans qui s’offrent à leu» 
yeux :

De ces objets charmans qui leurs ames capti­
vent;

11 en eft toujours un que conftamment ils foi- 
vent.

Flore eft le feul objet que j’aime conftamment ; 
Pour l’autre je l'aimois en paffant feulement. 

CARDille.
Oui, ce fut en paffant, Sc vous paffâtes même, 
De Madrid jufqn’ici d’une viteffe extrême.

D. SANCHE.
те fortis virement de Madrid ayant peur... 

C A R D I L L E.
D’y rencontrer encor quelque rude frappeur.
Quelque gloire qu'apporte une belle entro­

piile,
s’y
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S'y faire aflaífiner, c'eft faire une fottife,
Et pour moi j aime mieux n’erre qu’un homme obfcur,
Que de n avoir plus rien à prétendre au futur. 
La lotte ambition d’enflâmer quelques fol­

les,
Qui le feroient allez pour croire en mes paro­

les,
Ne me mettra jamais en cette extrémité',
De perdre tout mon fang, où vous avez été.

D. S A N C H E.
Tu fais aller trop loin ta froide raillerie, 
Ne la poulie pas tant, & fur-tout, je te prie, 
De ne rien dire ici du malheur de Madrid 
Ou bien point de quartier.

CARDILLE л port. 
J'ai pourtant tout écrit. 

D. SANCHE.
Qge dis t»? 

Cardille.
Je vous dis que je me lais bien taire. 

Quand il en eft beibin.
D. SANCHE.

Tu ne faurois mieux faire. 
Cardille à part.

Si Flore qui fait tout allait pour mon mal­
heur,

Far malice, ou fottife éventer fon auteur ?
d. Sanche.

Que grondes-tu tout bas ՜ 
Cardille.

Je fais un foliloque. 
d. Sanche.

Sais-tu bien comme on traite un faquin qui 
fe moque ?

Cardille.
Oui, Seigneur : niais de grace encor. Si par 

hazard,

Apparence շ t j 
Comme l'on fait toujours les choies tôt ou 

tard,
Flore altoit découvrir votre amour clandefti- 

ne;
Mais je ne dis plus rien, voici venir Marine.

SCENE II.

MARINE, DOM SANCHE,
CARDILLE.

MARINE.

Oui prête à vous ftrvir, comme elle fut toujours,
rOUtVÛamoursV;°US conftant dans vos
Mais que délirez vous de votre humble foû- 

mife .’
D. Sanche.

Des nouvelles de Flore, & par ton entre- 
mile

Le moyen dela voir.
MARINE.

Elle fort. Attendez un moment,
Je n'ai rien plus à cœur que fervir un Amant.

Cardille.
O queltifon d'Enfer !

D. SANCHE.
_ , . , - - ,Nelui dis rien, Cardille;Tu АкЬюп queje 1 aime, & quelle eft bonne

Cardille,
Elle fille > ellel'efttout comme je lafuis.

D. SANCHE.
Si tu m’aimes, tais toi.

Cardille.
Dites donc fi je puis,

D. san­co mm»
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D. Sanche.

Tu deviens bien fâcheux, Cardille. 
Cardille.

Il me le femble. 
Qui ne le deviendroit étant toujours enfem- 

ble?
D. SANCHE.

Tarleras-tu toujours? 
CARDILLE.

Vous lavez mon défaut,
Et fi je ne parlois, que je mourrois bien tôt. 

D. SANCHE.
Hé bien, chereMarine ! 

MARINE. Elle r'entre
11 faut attendre encore.

Si vous m'en demandez la raifon, je l'ignore, 
Entrez dans cette chambre, & quand je le pour­

rai
A l'objet de vos voeux je vous présenterai.
Je vous enferme ainfi ранг éviter fon fiere,
Qui d'elle étant jaloux , & ne vous aimant 

guère,
S’il alloit vous trouver, feroit quelque rumeur, 

D. Sanche ¡'enferme.
Je remets en tes mai ns ma vie & mon honneur. 

Marine feule.
Ma Maîtrefle eft pour lui terriblement chan­

gée !
A fon nom feulement elle a fait l’enragée,
Sans doute elle aura fû que Dom Sanche à la 

Cour
Pour u'être pas oifif a fait un peu l’amour :
Mais la voici. 

Flore.
Je viens encore te le dire ;

Quand tu vois qu’aujourd’hui , je pleure & je 
foûpire,

Tu crois que c’efi l’amour qui me tourmente 
ainfi. Non

I

I

l.
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Non, cen’eft plus l’amour quicaufe mon fou- 

ci»
Une autre paffion à l’amour oppofée, 
Auflï.bien que l’amour à vaincre mal-aifée. 
Me fait haïr Dom Sanche, il aimoità la Cour, 
L'ingrat que je croyois fi fidclle en amour ; 
Mais le Ciel ennemi de l’Amant infidelle, 
A puni depuis peu fa fiâme criminelle.
Un Rival m'a vengée, un Rival l’a blefie: 
Je faide bonne part comme tout s'eft pafle, 
Et le traître viendra m.ç,pro)teft£r encore, 
Qu’il n’elt né que pour moi, qu'il m’aime, qu’il 

m’adore ?
11 ne m'attrape plus à fes trompeurs appas. 

MARINE.
Et s’il vient pour vous voir ? 

o: i Flore.
il ne me verra pas. Mar i n e.

Madame, pourriez-vous le punir de la forte? 
Flore.

A de plus grands excès ma colere m’emporte, ՝ 
je veux-pour m’en venger de mon coeur le ban­

nir
Et n en referver pas le moindre fouvenir ; 
Maison frappe à la porte.

MARINE.
Et fi c’eft lui, Madame ?

„ , ..Flore.
Iln a que fane ici, s’il efi horade mon ame, 
L ingrat qui vient à moi comme à fon pis aller. 

Marine.Je le renvoirai donc ? 
Flore.

„ , . . , . Non > >e lui veux parler.
Tu ne lui tiendrois pas un langage a fiez rude.

Marine i‘en va.
Je ne puis rien comprendre en votre inquié­tude, 1

F ье-
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Flore.

Bans un efprit frappé d'un mal comme le 
mien,

Un deliéin détruit l’autre , & l'on ne réfout 
rien.

L’Amant diffimulé, le méchant, quand une au« 
.tre

Lui refufe fon cœur, il a recours au nôtre. 
LA ce lui ?

Marine revient.
Non, Madame. 

■■ F լ о R- E.
Et qui donc ? 

MARINE.
Beatrix 

Dont depuis fi long-tems votre frere eA épris : 
Sachant que depuis peu vous êtes fans fou- 

brette,
Vous en renvoyé une autre a fiez propre Sc bien 

faite.
La fera-t-on entrer ?

FL ORE.
Je n’ai pas le pouvoir* 

En l'état ou je fuis, même de rien vouloir. 
Fais comme tu voudras.

MAR INĘ.
Entrez, Mademoiielle. 

Montre entre.
Flore.

Elle a bonne façon, & paraît allez belle., 
Qui vous amené ici?

SCENE

LEONORE , FLORE. MARINE, 
Leonore.

Adame,vous faurez, 
*it ce petit Billet, ce que vous delirez.

Flore lit la Lettre.
On m’a dti que vous cherchiez une Suivante : 

Je y out en envoyé une que j'aurois prife, fi je ne

Sans doute Beatrix vous aura bien choifi™* * 
Etes-vous de Madrid ?

L E O N Q R E.
.. Je fuis d’Andaloufiet 

Mais ) at iervi long-tems une Dame à Madrid 
Avec affeâion, quoi qu’avec peu d’elprit.

Flore.
Vous lavez bien coeffer ?

Leonore.
_ ,, , , On tne leperfiiade:
Pour embelliflèment, il n’eft point de pom- 
щаег

Vous verrez fi je fai les choies que je vante. ’ 
Flore.

Quels gages gagnez vous ?
Leonore.

Je fuis fans intérêt,Vous les pouvez regler à fi peu qu'a vou’s pbir.
K L'hon.
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SCENE III.
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L'honneur de vous fervir m’eft trop de recoin* 

penfe.
Flore.

Je vous dois Cavoir gré de cette confiance.
je vous prens , & croyez , demeurant avec 

moi,
Que vous ne perdra pas votre tems. 

Leonore.
je le croi. 

FLO R E, 
Comment avez-vous nom ?

Leonore.
On m'appelle Itabelle. 

Flore.
je vous trouve un défaut; mais c’efi d’être trop 

belle.
Leonore.

Quand bien je la ferois, quelquefois la beau­
té

Eft un bien dangereux, ou fans utilité. 
Flore.

Je puis juger encor par cette repartie,
Que votre efprit bien fait a de la modeftie.

SCENE IV,
>

DOM LOUIS, FLORE, MARINE.

D. Louis.
JE viens vous faire part du plaifir que je tens.

Ce Coufin que j’aimai dès mes plus jeunes 
ans,

Dom Carlos de Roxas arrivé de Caddie,
Eft notre hôte aujourd'hui. D'où nous vient 

cette fille?
Flore.

Beatrix me l’envoye , & j’ai crû la prenant
vous

Quoi ?

A P P A R EN CE. Zin
Vous avoir fait plaifir.

D. L o o i s.
-___ °.ui, mafoeur,&très-fcrand;

L aimant comme je fais, l'obliger c’eft me 
plaire.

Degrace efforcez-vous défaire bonne chere 
A l’aimable parent qui nous eft venu voir. 
t , Flore,
je m en vais donner ordre à le bien recevoir,

. D. Louis ¡’en va.
Lt moi vous l’amener.

Flore.
<1-1,. ,. . . „ Décoléréembrafe'e,A le bien divertir, jefuîs mal difoolèe.
4s il vient a contre-tems !

Marine entre.
Madame, un mot tout bat. 'LORE.

Marine. 
Dom Sanche eft ici. 

Flore.
Ne mel’amenepas.

..... r Marine.
Mais ils font des tantôt, le valet & le Maître, 
Dans la chambre voifine.

Flore.
Et que dit-il, le traître ? 

Il ne fait rien encorA R 1 N E’

A quelle extrémité me réduit ma diígľace ! 
ՃջջճՃՋճ-

K ł Mais
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Mais laiflons-le brûler, ce n'eft pas notre af­

faire.
Avec nos deux Amans qu'avons-nous donc á faire ?
Je ne fai, ma Maitreile a l’elprit bien aigri, 
Et d'ailleurs fon amant m'a le cœur attendri; 
Sortez, Montreur, forțez.

SCENE V.

DOM SANCHE, MARINE.

sP- S A N C H ï,
Est-elle donc vifible ?

Marine,
feut être.

D. SA N c H E.
Ha ! tu me fais une frayeur terrible. 

Paries-tu tout de bon? Mais je la vois ve­
nir.

Marine.
'Oui ma foi, le pauvret n*a qu'à fe bien tenir. 
Mais jefai qu'en amour la plus grande querelle, 
Au lieu de divifer réunit de plus belle, 
,C'eft jettet un peu d'eau dans un brader ardent.

SCENE VJ,

előre, DOM SANCHE.
Flore.

Tl me trahit l’ingrat, & me voit l’impudent!
1 Dom Sanche, où venez vous? & quepenfez- 

vous faire?
St n’avez-vous point peur de rencontrer mon 

frété?
Vous

A F PAR F. N Ç E. 22,1
Vous n'avez pas toujours vécu fi bons amis,
QuF vous me deviez voir, fans qu’il vous l’ait 

permis.
D. S A N c h É.

Votre frere auroit droit d'y trouver à redire ;
Mais vous, dont la beauté fans ceûe à foi m’at­

tire,
Vous me permettrez bien pour vdus venir re­

voir,
Deneconfiderer ni refpećtni devoir;

vous pouvez juger par cette impatience,
Des maux que j’ai ioutfcrts dans une longue 

abfence.
Flore.

Je n’attendois pas moins que de galans dir- cours,
De qui vient du pals des galantes amours.

D. Sanche.
Ha! Madame, la Cour, le fi-jour des délices, 
Ne m’a paru fans vous qu’un enfer de fup- 

, plices.
Cen’eftpasque la Cour n’ait de charmans ap­

pas;
Mais je fuis toûjours trifle,-où jene vous vois 
՛_ , Pas.
Combien de fois mes yeux ont-ils ver fi: des 

larmes,
Dans un térns', où Madrid avoir le plus de char­

mes ?
Combien de fois les bords du clair Manzana-
Ont-ils été témoins de mes trifles regrets ?

Fl о к к,
Vous m'attendriflez fort en me faifant enten-

Tout ce qu’en un Románon peut lire de ten.

Quoi, bons Dieux! à la Cour, où tout charmé, 
cutout rit,

K 3 La 
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Lj trifteffe a toujours régné fur votre efprit ? 
Voit on d’un autre Amant une plus belle vie ? 
Votre fidélité me donne de l’envie ;
Si je p.oufle la mienne auffi loin , je pourrai 
La voir comme la vôtre au fuprême degré.

D. SANCHE.
Ce langage mocqueur eft un peu fort, Ma­

dame.
Floue.

C’eft l’effet de la joye où s'emporte mon ame, 
De vous revoir vivant, & vous avoir crû 

mort.
D. Sanche.

Etre abfent, ou mourir, ne different pas fort. 
Flore.

On ne vous crut pas mort des rigueurs d’une ab- 
fence,

>íais d’un cœur fans pitié : c’eft le bruit de 
Valence :

Quelle apparence auflï de vivre fans amour, 
Entre tant de beautez qui brillent à laCour?

D. Sanche.
Tour une autre que vous, moi foûpirer, Ma­

dame?
Ha J vous connoiflez mal les fecrets de mon 

ame.
Flore.

Je les ai mal connus , mais je les connois 
mieux,

Depuis que vous avez abandonné ces lieux.
D. SANCHE.

fur quelque faux rapport, vous en jugez peut- 
être.

F L о RE.
Hé bien, ¡’avouerai donc, de ne les pas connoi- 

tre.
D. Sanche.

Ha. cette indifference, eft un figneapparent...
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FLORE.

Que vous ne m’êtes plus , qu’un homme indif­
férent ;

Et que huilant la foi que l’on m’avoir pro» 
mile,

On perd de mon amour l’efperance permite. 
D. SANCHE.

Je ne vous puis nier qu’un funefte accident.,.. 
Flore.

Voulez vous deguifer un men longe évident ?
Songez que votre front, qui rougit & fe trou- 

ble,
Me parle malgré vous contre votre aine double. 

D. SANCHE
Qție ne pourroit troubler un fort fi malheu­

reux î
Ma Partie eû mon Juge, & Juge rigoureux. 

Flore.
Je ne veux point ces noms de Juge 8c de Par­

tie,
Je veux absolument que Dom Sanche m'ou­

blie :
Je lui permets auftï, s’il veut, de me haïr. 

D. SANCHE.
H mourra bienplûtôt, que de vous obéir. 

Flore
Qu’il vive donc heureux pour cette belle fille, 
Qui le pût retenir fi long-rems en Caftille. 
, . D- Sanche.
je lavis, il eft vrai, mais ce fut fans amour.
Oubliez vous déjà cet Àihede la Cour ’ 
Me voyant, l avez-vous de votre amé effacée, 
Aiafi quen le voyant » vous m’en avez chap­

lee?
Votre fang qu’un Rival répandit à fes yeux, 
i -ns .on cher fou venir vous conservera mieux.. 
Allez, Dom Sanche, allez retrou,er cette bel-

K 41FLO-
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Elle eft digne de vous; vous êtes digne d'elle ; 
Ses charmes vous ont fait revolter contre moi» 
Les vôtres l'ont portée à rompre auffi fa foi : 
Le Ciel qui vous a fait fans doute l'un pour 

l'autre,
Devoir bien à ion cœur, uncœurcommele vô­

tre.
Mais ne lui parlons plus par des déguifemens, 
Découvrons à l'ingrat mes juftes fentimens. 
Dom Sanche, je vous hais d’une haine mortelle, 
Comme un Amant ingrat, un lâche , un infi- 

delle.
Un homme dans Madrid pour venger fon a- 

mour,
vous a quafi réduit a votre dernier jour :
Vne femme peut bien vous faire dans Valence 
Courre un même péril , pour une même oí. 

ienfe.
D. SANCHE.

Si vous voulez m’ouïr... 
FLORE.

Ne me parlez jamais, 
Retournez Ճ Madrid: 8c melaiflezenpaix.

SCENE VIT,

MARINE, FLORE, D. SANÇHEK
CA RD ILLE.

_ Marine.
-Ï. ՝Out eft perdu.

Flore-
Quoi-donc? 

Marine.
L’on frappe, $c jefoupçonns 

Qpe c'eft pour nos péchez votre frere en per­
forine.

Д-Р P AR:E N CE. ai'í
Flore.

Quel accident, Marine ! 
marine.

o'u les cachera toni 
PLORE.

Que fai s je! où tu voudras ; longe. 
MARINE.

Dans le balcon ; 
Et fi l’on veut ouvrir, la clef fera perdue ;
En tout cas , ils n’auront qu’à fauter dans la 

rue.
Flore.

On refrappe, hâte toi de cacher cet ingrat. 
MARINE.

Il párolt tout contrit. 
Ils s’en vent.

Flore.
Ce n’eft qu’un feelerat*

O qu’il eft mal aifé de garder fa colere, 
Quand celui qui la caule, a lé leeret de plaire ;

t Et que le fouvenird’une offenfed’amour
Dure trop dans un coeur, s’il dure plus d’un 

jour !
A peine ai je fait craindre une éternelle ablence
A cet ingrat Amant que j’aime, & qui m'of- 

fenfe, ..
Que j’ai peur de le perdre ; & mon coeur împuit- 

fant,
Qui le hait criminel, le fouhaite innocent.
Amour trop violent ! trop fc'vere conduite 1 
De vos conleils divers quelle fera la fuite < 
Chalferai-je un ingrat qui vient de me trahir! 
Saura-t il que mon cœur ne le fauroithaïr? 
Qui peut s’imaginer le trouble de mon ame ?

K sFŁ9- S CE-
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SCENE VIII.

MARINE, flore.

Marine,
Moi.

Flore.
Tu m’écoutois donc? 

Marine.
... , Vous l'avez dit, Madame:
Alais c en pour vous ôter du trouble où je vous 

yoi,
Tourvû que vous vouliez vous en remettre à 

moi.
11 faudra qu’on fefâche, & que l’on me querel- -

Quand je ramènerai votre Efclave infidelle, 
Et je ferai par-là d’une pierre trois coups ; 
je raccommoderai le coupable avec vous ; 
Vous ne bifferez pas dé bien faire la fiere, 
Et de vous conierver dans votre humeur al- 

tiere:
Dom Sanche me devra fon raccommode­

ment,
Et m'en régalera, s'il a du jugement. 

Flore.
Travaille a mon repos, & ménage rpa gloire. 

Marine.
L’un & l’autre ей ailé, fi vous m’en voulez 

croire.
A propos, votre frere au bas de l’efcalier, 
Centelle pour l’entrée avec fon Cavalier ;
Quand ils fe feront faits de grandes reveren­

ces,
Force civilitez, & force déférences,

? Dom

Á P P A R F. N C F? 517
Dom Louis vous viendra prüfen:er fon Cou- 

lin,
De qiii vous entendrez quelque compliment fin. 
Tandis que ccCoufin radouci de világé , 
Vous rendra fes refpeâs en fublime langage, 
Dom Sanche peut forcir : mais d’un autre côté, 
Je me viens d’avifer d’une difficulté ;
Votre frété inquiet, autant qu’homme du mon-

Quand il donne à manger fur fa grand table 
rond?,

Et que fou ordinaire eft un peu rehauffe,
Va, vient, monte, defcend, Sc fait fortl’em- 

preflé.
Quand il ira cent fois vifiter fa cuifine,
S >1 alloit rencontrer, Dom Sanche, & Ma­

rine ,
Indubitablement, il les’rouëroit de coups, 
Et les coups pourroient bien s'étendre jufqu'à 

vous.
Laifions le donc encore avecque fon Cardille 
Contempler à loiûr le balcon, Ճհ fa grille, 
jufqu’à tant que la nuit de couleur de charbon, 
Délre favorable à tous gens de Balcon, 
lnfpirc lefommeil à tout notre Hem'fphere, 
Etl'infpire, fur-tout, à Moniteur votre frere : 
Lors firaiPurement les des-embalconner.

Flore.
j’approuve allez l'avis que tu viens de donner. 
Va les en avertir, & ne demeure gueres, 
Afin de revenir préparer deslumieres.

Fin du՝fécond. АЯе.

I .1 IJ 
3: 1 . . ...» . լ .. eaíí
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SCENE PREMIERE.

DOM LOUIS DOM CARLOS, 
FABRICE.
D. LOUIS.

VOUS nous quittez fi-tôt ? 
D. Carlo s.

Vous favez mes affaires: 
Je ne veux pas manquer l'Efcadre des Galeres, 
Qui font à Barcelone , & qui partent demain. 
¡ éprouvé en mon Pais un fort trop inhumain, 
Pour n'aller pas chercher dans une étrange terre, 
Le repos que la mort fait trouver dans la guerre. 
C elt un bien qui jamais ne manque aux malheu­

reux.
D. Louis.

Puis-je vous obliger d'attendre un jour ou 
deux?

D. CARLOS.
Sic'eft pour vous fervir, ¡'artens ma vie entière. 

D.Louis.
Je ne vous ferois pas une telle priete,
Et ne vous romprois pas un voyage arrêté, 
Sans avoir pout excufe une néceflîté.

D. CARLOS.
Que la raifon enfoit, ou bien foible , ou bien 

forte,

APPARENCE. 2.2,9 
Vous fervir me fuffit, le rette ne m'imp orte, 
je ne pars point, Fabrice, H faudra renvoyer 
Les chevaux arrêtez.

Fabrice fort.
Et pas moins les payer»

D. Carlos. 
Sors.

D. Louis.
Une jeune fœurn’eft pas au foin d’un freie 

Un tranquille travail, une charge legere. 
La mienne a de l’efprit, eft fage, aime l'hon­

neur ;
Mais rien n'ett fi changeant aux filles que l’hu­

meur ;
Et quand fes aćtions feraient médite d’elle, 
J en laurois des derniers lafacheufe nouvelle. 
Hier, quand je vous eus mis dans votre Appar­

tement,
Afin qu’en mon logis vous fuffiez fûrement, 
je vis fermer ma porte , & contre l’ordinaire, 
je voulus de mes clefs être dépofîtaire.
A peine me laifibis-je afibupir au főmmel!, 
Quand un bruit furprenant qui caula mon re­

vei!,
Me fit fortir du lit, & contre la fenêtre , 
Curieux de favoir ce que ce pouvoir être.
Je vis de mon Balcon deux hommes defcendans, 
Et fermer le Balcon par quelqu’un de dedans.
Soit larcin, foit amour , l’un 8c l'autre m'o­

blige
A craindre un mal qui croît pour peu qu’on le 

néglige:
J’en fuis en des foupçons que je n’oie averer, 
Le bruit que j’en ferois peut le mal empirer ;
Ce peut être auffi-tôtma foeur qu’une fervante, 
Etje pourroism'en prendre à la plus innocente. 
Vous voyez, mon Coufin, quel accident fâ­

cheux
Mc fait avoir beibin d'un ami généreux.

K 7Vous
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je croi l’avoir en vous qui m’aimez , & que 

j'aime,
Comme untres cher parent, comme un autre 

moi-même ;
Et qui caché chez moi, fans qu’on en fache 

rien,
Verra de ma famille,-8< le mal & le bien ;
Y veillera pour moi , tandis que mon a Menee, 
J our de pareils defleins donne toute licence. 
Afin de mieux cacher cet important fecret, 
De votre prompt départ je feindrai du regret, 
Et ferai vos adieux a votre Leonore.
Far bonheur, tout mon monde eft dans le lit en- 

core,
Et hors votre valet....

D. CARLOS.
Four lui ne craignez rien, 

Fiez vous-у fur moi.
D. Louis 

La feinte ira donc bien.
Caché dans cette Chambre, où j’enfenne mes 

Livres,
Où féal j'aurai le foin de vous porter des vi­

vres,
Er dont feul j’ai la clef, vous pourrez aifément 
Découvrir les Auteurs de ce déreglement.
je rougis de l'emploi qu'il faut que je vous don­

ne.
D. C A R L O S.

Gardez ce compliment pour une autre petfonne, 
Sur qui vous n’avez pas un abfolu pouvoir.
Nous en blâmions l'excès, vous & moi hier au 

loir;
M’en faire, c’eft douter de l’ardeur de mon 

zèle. »
Mais Fabrice îevient,

SCENE

Apparence. 23 í

SCENE IL

Fabrice, dom garlos, 
ром LOUIS.

F A B R I С Б.

. ous dire une nouvelle
Qui déplaît à Fabrice, & qui vous déplaira. 
Վա՛տս-il donc arrivé Г L ° ՞'

F A * R Г C E.
Dom Pedre de Lara,

Pere de Leonore, eft en bas qui demande
Le Seigneur Dom Louis. ,

D. Carlos.
- O Dieu ! que j’apprehende
Qu il ne trouve ¡afilie !

D. LOUIS.
Elle eft encore au lit....

„ ,. D. CARLOS.
U fait qu'elle eft ici....

D. Louis.
Qui lui peut avoir dit ?

., D CARLOS.
a lors que l'on laura le fujet qui l'ameine, 
d tera tems allez de vous en mettre en peine ; 
Г>^ЛѴ.ОІСІ déjà ; cachez-vous , mon Coufm, 
Le CalirUan paroit un vieillard fort mutin.

SCL-

\



SCENE III.
#*

DOM J E D RE, DOM LOUIS.

՚

i

1

»32- La- Faussé

.DOM PEDRE.

tes-vous Dont Louis ?
D. LOUIS.

C’eft ainft qu’on me nomme. 
D. P E D R E.

Èe Roxas? D. LOUIS.
Oui, Moniteur.

D. P E D R E.
Cette Lettre eft d’un homme, 

Qui croit qu’auprès de vous elle feule fuffit, 
Pour m'i .faire appuyer de tout votre credit, 
Dans l’affaire d'honneur qui m ámeme à Valen­

ce ;
C’eft du Duc ď Alve.D; Louis-

Il a fur moi toute puiflance.
Il lit la Lettre.

fin a enlevé la fille de Dom Pedre de Lare.
%"՛ t 

ereire qu’en fervam Dom Pedre, qui eß mon Parent
LB D„

Vous avez entendu ce que le Duc m'écrit.
Il a pû vous offrir le bras, & le crédit
D'un homme qui lui doit encore davantage ; 
Mais il faut que je fache avant que je m'engage, 
Quel eftce Cavalier à qui vous en voulez.

D. P E D K E.
Je m’apperçoi par là de ce que vous valez,
£t c’eft être prudent que prendre connoiffance, 
$i vous devez ou non, m’offrir votre afliftance.p,Louis

• Apparence. 23? 
d. լօսւտ.

Je ne manquai jamais à ce que j'ai promis ; 
Mais je ne pro mets rien qui blefiè mes amis.

D. FED R E.
Dom Sanche de Luffan a-t-il l’honneur d’en 

être?
D. Louis.

Non, mais j’ai feulement celui de le connoîtrc, 
D. PEDRE.

Je vous apprendrai donc , puifqu’tl ne vous eff 
... tien,

OH tl eft mon ennemi.
D. Louis.

J’en ferai donc le mien; 
D. Pedre.

Ce Dom Sanche à Madrid galantifoitmafille^ 
Cette perle fatale à fa noble famille:
Un Rival 1 attaqua dans Га chambre une nuit, 
Lelaifiademi mort, & ma fille s'enfuit.
La Juftice en connut, & fit fes procedures; 
Mon honneur demandoit plus que des écritu. 

res :
Je laiflai donc guérir ce Dom Sanche en prifonà 
Et cherchai ion Rival pour en tirer raifon ; , 
Mais je ne pus lavoir, quoi que je puffe faire, 
Oufecachoit mafiile, & cet autre adverfaire. 
De ces deux ennemis un feul donc m'eft connue 
G eft Dom Sanche, & je fai qu'il eft ici venu : 
Ma fijle l'a fuivi, faMaîtreffe, ou fa femme, 
Cai hors lui qui voudroit fe charger ď upe in­

fame ?
D. Louis.

Ce Rival inconnu peut l'avoir comme Іці.
D. PEDRE.

VU1 > “ l'on n’avoit fu de lui . meme aujour­
d'hui,

Qu il eft depuis un jourarrivé dans Valence.
,, . D. լ o u ï s.

C eu encor en juger fur la feule apparence.
D. PD.



SCENE IV.
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D. P E D R E.

Maison m’a dirfouvent, par-tout où j’ai раЯе, 
Alors que j’ai pris langue , & qu'on m'a vu pref- 

le,
Que des gens de cheval dont je fuivois la pifte, 
Emmenoient avec eux unefemmefort trifte; 
C’eft fur ce fondement q ue je veux l'attaquer. 
Sur l'un deces Rivaux , je nefaurois manquer, 
Puisqu'ils m'ont l’un & l'autre oie faire une or- 

fenfe,
De montrer à l'Efpagne une illufire vengeance. 
Adieu, ne forțez point,

D. louis. 
jefaisceque je dois.

D. P E D R E.
Ce lera donc, Monsieur, pour cette feule foie.

DOM CARLOS, FABRICE.

D. CARLOS fartant ďcá il fuit cachi.

HEuteufement pour nous le vieillard prend 
le change.

O Dieu! que dois-je faire en ce rencontre écran» 
ge?

Dois-je pas m'éloigner d’une ingrate beauté ?
Dois-je l'abandonner en cette extrémité?
Et medois je cacher ? un ami m’en conjure, 
un parent dont ¡’éprouvé une amitié fi pure.
Comment donc accorder ces devoirs oppo- 

fez,
Que l’amour 8c l’honneur rendent fi mal-ai» 

iez ?
Fabrice, j] faut aller avertir Léo nore,
Que fon pere la cherche; il lui faut dire en­

core
Que

/

A P P АПЕКСЕ. 23ý 
Que fans lui dire adieu, j’ai parti ce matin ; 
Et pour toi, que tu fers déformais mon Coufin.

Fabrice. 
J’y vai ; mais quelqu'un vient, cachez-vous.

SCENE V.

FLORE, LEONORE, MARI NE,

FLORE.
Ț Sabelle, 

madame. * ° * ° » ՛՝
Flore.

Achevez donc de remplir ma dentelle.' 
L Е O N O RE.

Elle eft toute remplie, à quelque chofe près : 
Voulez-vous qu’à l’inftant je me remette 

aptes ?
Ltonore firtt 

„ . . Flore,
Oui, Manne?

Marine.
Madame. 

Flore.
Il n’eft pas néceffàire. 

Que cette fille ait part dans ce que je vai faire. 
Va t-en donc l’obfetver, Marine, 8cgarde bien 
Q.u’ellene me furprenne.

MARINE. 
Elle n'en fera rien.

„ _ FLORE.Et Dom Sanche?
MARINE.

Il loupire en machambre, il lamente,- 
Il meurt en attendant que je vous le préfente.
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Vä le faire monter. L 0 a E։
MARINE.

vous l’allez voir tremblant. Elle forty 
Flore.

Il n a pas tant de peur qu’il en fait le femblant. 
о Raifon fur mon ame autrefois abfolue 1 
O Vertu, qui m'avez fi fouvent fecourue !
Ala, terre, mes dédains, mon devoir, monhox« 

neur,
Que vous réfiftez mal àma folle fureur!
Mais quand vous m'oftririez vos conièils falu, taires,
Ma paillon vous croit des vertus trop äußeres; 
Et mon cœur qui la croit plutôt que maRaifon, 
Cherit le mal qu il fouffre, & craint fa guéri fon. 
Quoi. Dont Sanche à mes yeuz oie patoître en.

Ccorl’ . „ Dom Sanche entre.
Dom Sanche^, un rnfidelle, un Amant quej'ab*

SCENE VI.

DOM SANCHE, FLORE.

D. S A N C H E,

Dpm Sanche, un infidelle, un Amant odieux», 
pour la deraiere fois fe préfente à vos yeux,֊

Pour obtenir enfin le pardon qu'il demande.

D être puni de vous avec feverite' ;
Si la vôtre à fa mort eft enfin réfoluë
Vous pouvez l’ordonner de puiflance abfoluë. 

Flore.
Je ne veux point ta mort.

App ARence. 

ճճճհտճՋճ 

. Flore. r
Ingrat qui fais tenir de femblables difcours 
Qui te forçait d’aimer pour n'aimer pas’toiî. 

jours ?

աՏՋտտՏ֊ 

լ efclavefugitifqm revient dans vos chaînes

_ Flore.
tCS mes0՛"5 flatteuls’ & tes »ompeufes lar. 

N Ont meľ mOi deformais ni mérites ni char. 

Méchant, qu'on ne peut trop, ni trop long.
, rems haïr, r °

tie*hir ? qu à tromPer > ne tient-il qu’à tra. 
a ”uCe qu'on faura fe valoir de fes feintes

«o^que tu trahis, tu fai, demoid(ľ;jmn. 
ՋճճՀՃՃ” "»i- 

M A R I N e.
En bonne foi, 

Й D, san;



X*

SCENE VIL 

?

i

țpARDILLE, DOM SANCHE, 
FLORE , MARINE.

tjS L a Fausse 
Il s’eft comme un Lion, un Tigre fanguinai.

re, 
Poufle jufques ici, quoi que je puffc faire. 
Un homme plein d'amour elt pire qu'enrage, 
Prend tout fans demander, entre üc fort fans 

congé.

CARD1LLĘ.
Songez à vous, Seigneur.

D. SANCHE.
Et qu’eft ce donc, Cardille? 

C A R D i լ լ E
Dom Louis, qui fait tant du Pere de famille,
M'a vù, monte après moi de fort mauvaife hu­

meur;
Il nous tient pour ce coup. Flore.

J en ai toujours eu peur, 
MAKIN E.

$je perdons point de rems : entrez dans cette 
chambre.

D. SANCHE.
Moi.mecacher?^ ° % %

Oui, vous. 
Cardille.
J'en fuis pour plus d’un membre,

Que ne luis je dehors pour cent coups de bâton! 
MARINE

Cache-toi promptement, impertinent bouffon!

Apparence. zj(j

SCENE VIII.

D- LOUIS, FLORE, D. CARLOS.
D. LOUIS. '՛

a.Ł ne peut m'échapper. 
Flore.

Et qu'avez-vous, mon freie? 
DOM LJ3 VIS.

* °us le verrez, ma fœur.
F L.0 R E.

Vous êtes en colere? 
„r - D. Louis.J y fuis avec fu jet : laiflèz-moi feulici.

F լ о R r„
Mais pourquoi vous laiffer ? eiu ։'en va 

D. Louis.
, Maisillefautainfi. 

Celt moi, mon cher Coufin, laiffez ouvrir la 
porte. Tirant une clef de fațoche» 

D. Carlos fort.
Qu avez-vous découvert f

D. Louis.
_ , Enfin , j’ai fait en forte,
Que les gens du Balcon feront pris fur le fait, 
01 du Balcon en bas ilsne font le trajet.

otre valet prend garde à la porte fermée. 
Ma famille s'en trouble, & parait allarmée ;

IC Jims de'couvnr que quelqu'un dechez moi 
Ait eu Խ moindre part.. .Mais qu'effce queje

SCS-
SCENE
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SCENE IX.

Д. SANCHE, LEONORE, D. L OU IS; 
D. CARLOS, MARINE.

t D- S A N c H E fartant effrayé funt 
Chambre fit il a trouvéLéonore.

Mbre qui me pourfuis, n’es-tu pas affou-
De m'avoir vû chez toi prêt de perdre la vie,՝ 
Sans encore venir, fpeñre horrible à mes yeux, 
Te joindre aux ennemis que je crains en ces 

lieux ?
Leonore effrayée de voir D. Sanche. 

Ou Dom Sanche, ou Phantome , objet qui 
m'es funefte,

Etant саиГе deja qu’un époux me détefte, 
Et m’ayant fait fortir du logis paternel, 
N’étois-tu pas a fiez envers moi criminel, 
Sans venir en Barbare , en Tigre impitoyable. 
Achever les malheurs de mon fort déplorable.?

D. Louis à part.
Ç’eit donc pour Leonor queD. Sanche eft ici ?

D. C A R L O S entrouvrant lapante 
de la chambre, op il eft caché. 

L’ingrate Léonor me trompe donc ainii ? 
Au moins ferai-je quitte avec cette infidelle.

D. L o u 1 S à part.
Au moins, malheur n’eft pas envers moi cri­

minelle.
D. SANCHE.

Dom Louis, il eft vrai je fuis en ta maifon.
D. LOUIS.

Oui, Dom Sanche, où ton fang me doit faire 
raifon.

_ P. SAN.

Apparence. z4t 
D. SA NC HE.

Mais devant que de croire une aveugle vea* 
geance, b

Souffre que je te parle, & voi fi je t’offenfe: 
Et fi de mes raifons tu n’ès pas Ptisfait, 
De ta here menace on pourra voir l’effet. 
J ai fervi dans Madrid cette fille : 8c chez elle 
contre un de fes Amans je pris un jour que- 
кг teIIe;
Mous en vînmes aux mains , & je fus fort 

.blefie.
je la viens voir chez toi, t’ai je trop offenfé ? 
L amour peut cerne femble excufer un tel cri­

me.
„ D. Louis.

tíme՞,՞4՝1®1 chezmoi de refpeft, Scd’ef- 
Qu’y faire égalant lorfque je n’y fuis pas • 
Pour une moindre offenfe on donne le trépas - 
Mais fût-elle excufable, il faut lavoir encore ’ 
si tu "e^me mens point : dit-il vrai, Léono- 

հՃճճճճ»*
Leonore.

/-•-л • , Il dit la vérité ;
u eu P”1,111 > Dom Lotus , que tout bien m’eft 
Jeme trouve par lui fans pais, 8c fans pere, 
La haine d'un Epoux ; réduite Ճ ta miiére 
De fervir de fuivante, 8c fans votre fecours, 
Les malheurs qu’il me caule a utóién t fini mes 

jours.
Marine bas л Flore.

La prudente Soubrette a parlé comme un Ange 
Flore. 6 ՛Elle en dit trop, Marine.

Mar i n e.
Ha vous êtes étrange f 

Ł je 
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je n’aurois pu moi-même aufli-bien controu- 

ver.
հ D. Louis,

Une dimculte ręfte encore à levér:
Eft-се la feule fois qu’en Amant téméraire 
Tu t’èscaché chez moi?

D. Sanche.
Bons Dieuy ! que dois-je faire ?

Le menfonge melèrt, la vérité menüit ; 
Mais celfons de mentir. Je paflai l’autre nuit 
Caché dans ton Balcon.

D, L о ü ï s.
Tu fautas danslaruë í

D. Sanche. 
je ne le puis nier:.

D. Louis 
Ta mort eft réfoluc.

Défens-toi, fi tu peux.
D. Carlo s. fartant d'cù Heft cachi. 

Cleft à moi, c'eft à moi, 
De le punir encore.

D. SANCHE.
¡Et que me veux-tu, toi,

<Jui m'étant inconnu , viens m’attaquer 8Ո 
traître?

D. Carlo s. i
Je t’ai pourtant donnélujet de meconnoitre, 
Ce fut lorfque mon՛ bras tout ton fang répan­

dit,
Ou bien, lorfque le tien fi mal te défendit,

D. SANCHE.
Tu te livres tói n- ême à ma juñe vengeance.

D. Louis,
Mon Coufin, biffez-moi punir Ion infolence. 

Fabrice entre & veut frapper Dem Sanche.
Point de quartier, main balle.

MiB-JJí l’arrête.
Arrête, malheureux.

D. SAN- j
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D. Sanche.

C’eft donc , contre moi feul, trop peu que 
de vous deux?

D. CARLOS.
Il dit vrai : s’en venger avec tant d’avantage,

• C eft moins une aéiion de valeur que de rage.
Ta foibleflé te fett, Dom Sanche, fauve toi; 
Tu n’auras deformais qu’à te garder de moi.

D. Louis.
Dom Carlos n’eft pas feul à menacer ta vie. 

D. SANCHE.
Il ne tiendra qu’à vous d’en pallér votre envie. 
Qui feul contre vous deux le croit hors de dan­

ger,
Seul contre un de vous deux peut bien le parta­

ger.
_ , - D- Carlos.
Garde apres ta viaoire une telle infolence,
Et battu dans Madrid, fois modefte à Valen­

ce.
Card Ille parlant has à fon Maître. 

N'allez pas faire ici du vaillant indifcret, 
Et filez doux, Seigneur, quoi qu’avecque re- 

gret :
Pour moi fans me piquer de faire l’ame forte, 
Hardi comme un Lion, je viens d'ouvrir la 

porte.
Sauvons nous.

D. SANCHE/? retirant.
A demain, Caftilian fanfaron,

D. Louis,
Infolent! Souviens.toi qu’on te traite en pol­

tron.

L E fermant !a porte après fai. 
enferme . Adieu , race mau-

, D. SANCHE.
Je veux Pendre mon tenis, pour vous battre à 

mon aife.
c a R D I L

■ r moi je vous
vaife.

L г D. LOU-
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D. Louis.

Le lâche éprouvera la valeur de rnr n bras. 
Flore.

Ha. battez-vous, monfrere, & ne l'outragez 
pas:

D’un homme fans honneur la viíhaire eft hon i 
teufe,

Et d'un homme d’honnenr la haine eft gené­
renle.

Avoir à vaincre un homme, & le perdre d’hon. 
neur,

Cell manque de prudence, ou bafïelTe de cœur. 
D. Louis à part.

On voit dans fes difcours fa criminelle flâme.
D. CARLOS parlant à Léonore.

Tu ne me peux cacher le plaifir de ton ame, 
De voir Dom Sanche encor échappé de mes 

mains.
Leonore.

Il eft vrai, cher Carlos, je t’aime, 8c je le crains. 
D. Carlos.

Tu n’ès pas avec lui d'intelligence: infâme !
L B O N O R E.

Cefte de m'outrager, cher Epoux.
D. Carlos.

Toi, ma femme!
Appelle ton Epoux, ce lâche qui s'enfuit,
Qui te vient vibrer 8c le jour 8c la nuit.
Qu’il te faut peu de tems pour te faire connoî- 

tre !
Leonore.

Si tu voyois mon cœur !
D. Carlos.

Je verrois un grand traître. 
LeonorE.

Te dois-tu prendre à moi de tes empórremeos ? 
D. Carlos.'

As-tu cru conferver à la lois deux Amans ?
LEO-
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LEONORE.

Cruel ! tu ne crois pas tout ce que tu m'impu­
tes.

D. C A՝ ճ լ о s
Ha! c’eft perdre le teins en de-vaines difputes.' 
Mon Couiin, déformais je'ne fais rien ici, 
Pulique de vos foupçons vous êtes éclairci. 
Je veux donc aujourd'hui fortir de cette Ville,’ 
Léonore chez vous n’a plus befoin d’azile , 
Euifque chez le Rival qu'elle m’a préféré, 
Elle trouve celui qu'elle a tant deliré.
Son pere eft à Valence , il faut qu'il en difpofp : 
Apres tant de rumeur que chez vouselle-êiufe,՛ 
Votre foeur (èplaindrait avec jufte railon , 
D'avoir àlagarder encore en fa maiion. 
Cependant que Dom Sanche exalte fa vaillance,' 
Qu il dife que la peur me challé de Valence ; 
Que Leonore l'aime , 8c qu'il me pouffe about; 
Qu'il me l’ôte; il en eft quelque choie après 

tout:
Non qu'il me faiTe peur ; mais le laitier en vie, 
Ce me ferait fans doute une grande infamie, 
Si mon cœur généreux qu’elle a traité fi mal 
Nerefpeitoit en elle un trop heureux Rival : 
Etcedernierfervice en une ame équitable, 
Serait de tous les miens le plus considérable ; 
Mais l’ingrate qu’elle eft, pour ne me devoir 

rien,
Dira qu’elle le hait, & qu'elle m’aime bien. 

Leonore.
Oui , ,e Je hai, je t'aime , ou plutôt je t’adore; 
Mais toi, cruel, tu hais la pauvre Léonore.

D. CARLOS.
C’eft encore t’aimer que ne te pas haïr,
Toi qui m’as pu tromper, toi qui m’as pu trahir. 

LEONORE.
Ce reproche dernier m’achevé, & te delivre 
De 1 objet odieux qui fans toi ne peut vivre.

L 3 JS
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Fin du troifiime A&t,

APPARENCE.
A quoi vont t’engager tes nouvelles tendref- 

fes ?
Songe aux maux que t’ont fait fes trompeufës 

carefles ;
Songe combien de fang notre bras répandit,
A l’infidélité que l'ingrate nous fit ;
Songe combien՛de farig ori autóit pii répandre, 
Si l’on eût obligé Dom Sanche à fe défendre;՛ 
Et longe , foible cœur! à quoi t'obligera 
Le bonheur d'ün Rival qui la pöíTederat
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Je me meurs. s’fyantuiti

D- Louis.
Elle tombe, hé prenez la, ma foeur,

MARINS. 
C’en eft fait.
Carlos à part.

J'en mourrois de douleur. 
Flore.

ferrons-la dans ma chambre.
On remporte. 

MA RINE.
Elle refpire encore, 

D, CARLOS.
Sauvons, mon cher Coufin, la vieàLéonore, 
Si quelqu’humain remede eft encor de fai- 

fon ;
Je la diftingueencor d'avec fa trahifon ,
Et fi cet accident alloit finir fa vie,
Sa mort feroit bientôt de la mienne fuivie,

D. Louis.
.Et pour elle, &po.urvous, y prenant intérêt, 
Je vais voir chez ma foeur en quel état elle eft.

Il fort. 
D. Carlos.

Non, biffons la mourir, il n'y va plus du nô­
tre ,

Fuifqu'elle ne vit plus que pour le bien d’un 
autre.

Mais avec fes défauts ne l’adores-tu pas ?
Et poutrois-tu, mon coeur, furvivre à fon tré­

pas?
Quand tu dételles plus ion humeur infidelle, 
Ne tefouyiens tu pas à quel point elle eft belle ? 
foible cœur! qui refient plus vivement l'effet 
B'.i mal qu’elle a fouffert, que du mal qu’elle a

Marine !

ЛСГЕ
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SCENE PREMIERE.

2-48 La Fausse

B.CARLOS, D.LOUIS.

D. C A R L 0 ».
Est elle revenue ?

D, LOUIS.
Oui, mais d'une maniere, 

Que je J a plaindrais moins de perdre la lumière, 
D. CARLOS.

Et qu’a- է-elle donc fait après fa pâmoifon ?
D. Louis.

Elle a repris fes fens, 8c non pas là raiibn, 
Et rn'afi fort paru de fes ennuis trouble'e,
Et fi lourde aux difcours qui l’auraient confia« 

lée,
Qu’en fon efprit qu’accable un chagrin trifte & 

noir,
le crains les accidens d’un cruel defefpoir. 
De peur qu’elle ne foit à foi-même cruelle, 
Et ma fœur &M»rine aurontles yeux fur elle: 
Et vous, puifque fon mal vient de votre rigueur, 
Traitez la deformais avec plus de douceur.

D. Carlos.
Vous vous étonnerez de ce qu’aimant encore, 
Autant qu’on peut aimer, l'ingrate Léonore, 
Ear un effet d'amour qi:i n<eiit jamais d’égal, 
Je veuille Ja ceder à mon heureux Rival.

Ceder
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(jeder à fon Rival ainfi ce que l’on aime, 
C’eft bien ce qu’on appelle aimer plus que loi- 

même :
C’eft bien l'effort plus grand que puifte faire un 

cœur.
Que perdre fon repos pourfauver fon honneur. 

D Louis.
Mon cœur comme le vôtre à l’Amour tribu­

taire,
Croit un homme amoureux capable de tout 

faire;
Mais je ne comptons pas, qu’étant bien amou­

reux,
On veuille à fes dépens rendre un Rival heureux. 

_ d. Carlos.
Л-а Mettant le deffein que j'ai pour l’infidellej 
C eft le dernier effort queje ferai pour elle, 
Et par cette aition l’imprudente apprendra, 
Quel Amant elle perd quand elle me perdra. 
I) faut que ce Rival, par un prompt Hymenée, 
Rétabliíľe l’honneur de cett e infortunée ; 
Pour peu qu’il le refufe, il n’eft rien ici-bas 
Capable de Je mettre a couvert demon bras. 
Je veux, foit que l’on s’aime, ou que l’on fè 

haïffe,
Qu’avant la fin du jour cet Hvmen s’accom- 

plifle.
Helas, fije pouvois brûler d’un autre feu, 
Je la perdrais fans peine, ou j’en fouffrirois peu; 
Mais ;e perds tout en elle , & lorfque je la cede, 
V un mal douteux encor, j’en fais un fans re­

mede.
, D. LOUIS.

Ce généreux deffein que votre amour a pris 
M’a donné dela joye, 8c ne m’a pas furpris.

„ , °- CARLOS.
Abezdoncde ma part voir Boni Sanche, 8c lui 

faire
La proposition.

L 1 D. LOUIS
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D. Louis.

La plus facile affaire
Cefle bien tôt de l'etre en la preflant trop fort.
Il ne faut pas aller à Dom Sanche d'abord
Tout homme ayant du cœur fait-il la moindre 

choie
De ce qu'un Adverfaire, un Rival lui propofe? 
Lien loin d’yconfentir, ils s’en offenferoit, 
Quand bien fa paflion par-là fè flatterait.

D. Carlos.
Il faut donc voir Dom Ledre, & lui faire pro­

mettre
De bien traiter fa Fille, & puis la lui remettre.
Enfui te à cet Hymen vous le difpoferez, 
Taries plus doux moyens que vous avilé,rez» 
í D. Louis.

liais qui vetra Dom Sanche ?
D. C A K լ o s.

Et qui le peut mieux faire
Qu’un Pere intereflë? j

D. LOUIS.
C'eft pour rompre l'affaire,

Ut ce futur Beau pere &ce futur Epoux
Sont enfembleaufli mal qu'ils le font avec vous. 
Ni Dom Fedte, ni vous, ne devez pas paraître , 
Ou quelqu'un moins fufpeô réufllra peut être.
Ma foeur connoît Dom Sanche, elle le peut 

mander,
Lui propofer la choie , & le periuader:
Outre que fon efprit fans doute en eft capable, 
Un tel emploi me femble à fon fese fortable : 
Et de plus , Léonor chez elle, & ce qu'elle eft, 
L'oblige à la fervirparfon propre intérêt;
Entrez donc dans ma chambre.

D. Carlos.
11 n’eft pas néceffaire

Queje me cache encof.
D. Louis. 
Le Rival 0-4 le Pere 

Font.
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Fourraient vous quereller, s'ils vous trouvoient 

ici.
D. CARLOS.

Qtie vous feul fâchiez donc que je me cache / 
ainfi.

SCENE IL

FLORE, DOM LOUIS. 1

Flore.
Ț E cherehois Dom Carlos : Leonor le d6-I mande.

D. louis. 
Je vendis comme vous le chercher. 

Flore.
J’apprehende

Qu’il n'ait fuivi Dom Sanche, Seque fe rencon­
trant,

La m ort de l'un des deux vuide leur différend.
D. Louis.

Je veux les obfervcr craignant la même choie ;
Mais de leurs différends pulique l’on fait la 

caufe,
II nouseft fort aifédeles racommoder,
Poûr peu que vous vouliez mes efforts fé­

conder :
Je vous vai donc fier un fècret d’importance. 

Flore.
Me fier un fecret ! vous dont la défiance 
M'a tantôt outragée avecque tant d'aigreur P

D. Louis.
N'aimant rien tant que vous, fice n’eft mon 

honneur.
Et 1 honneur d une Cœur étant celui d’un frere$ 
Je croi n avoir rien fait que je ne du fie faire ; 
՜Ê-է votre elprir poiïibleenferoitfatisfait,

L $ Si)
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S’il favoit les mo rifs de tout ce que j'ai fait. 

Flore.
De lon frète une foeur n’eft jamais fatisfaite, 
Quand d'injuftes foupțons contre elle il s’in- 

quiette;
Mais fâchons ce fecret.

D. Louis.
Quand Dom Sanche & Carlos 

Scroient moins Ennemis, ne feroient point Ri­
va ux;

Quand je n'aimerois pas Carlos plus que ma vie. 
Cariosa qui le fang & l'amitié melie,
Dom Sanche eft envers nous à tel point crimi­

nel,
Queje ferois toujours fon ennemi mortel.
La querelle jamais n'en fera terminée, 
Si l'un d'eux préféré par cette infortunée, 
Et lui rendant l'honneur, devenu fon Epoux, 
L’autre ne foit par là Satisfait comme nous. 
AgiiTezdonc, malheur, de toute votreadreiïe, 
Calmez un différend oit Carlos s'intereffe ; 
D'où peut naître un combat fatal à fa valeur, 
Et pour nous un fu jet d'éternelle douleur. 
Encor que Léonore aujourd’hui reconnue, 
Se tire du bas rang ou nous l’avons tenue, 
Elle eft chez nous encor, & c'eft encor affez, 
Four être avec Carlos de Dom Sanche offenfez. 
Parlez donc.

Fl ore.
A Carlos ? 
D. Lours.

Non, à fon Adver faire,
A l’infolent Dom Sanche. 

Flore.
Hé bien, il le faut faire. 

D. Louis.
Figurez, lui les maux dont il eft menacé, 
De fon Rival Carlos qui l’a déjà blefie ; 
De moi foo ennemi; du Pete de laFille,

՛• Ta
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Parent & fort aimé des plus Grands de Caftille ; 
Qu’il trouve en cette Fille, outre fa fureté, 
De l'honneur, des amis, du bien, de la beauté. 
Adieu, mandez Don* Sanche, & je vai chercher 

l'autre.
Dom Louïifcrt, ■ 

Flore.
]evous obéirai. Quel deftin eft le nôtre !
Dom Sanche fut toujours mon efpoir & mort 

bien :
Il poffeda mon cœur, je poffedai le fien : 
Et par une funefte & bizarre avanture, 
Pat une loi d'honneur, mais des loi* la plus 

dure,
Il faut quece foit moi, moi qui n’aime que lui, 
<^1“a,.t?fonHj'men> mais hélas pour autrui ! Ainfi je hâtent 1 heure de mon fupplice, 
Ainfi contre moi-même il faut donc que j’agiffe; 
Et qu’ayant tous les jours à cacher mes ennuis, 
J'aye à paffer en pleurs mes Solitaires nuits. 
Mais devant que donner à ce penfer funefte 
Les malheureux monten։ que ma vie a de refte. 
Voyons Dom Sanche encor, & tâchons de la­

voir
Quelle part en fon cœur je pu is encor avoir ; 
Et pour peu que l'ingrat en fon devoir héfire, 
La mort aux malheureux n’eft jamais interdite: 
Ce remede afluré des maux qui n'en ont pas, 
Ne peut intimider que des courages bas. 
Marine, à moi.

SCENE III.

(LEONORE, FLORE, D. CARLOS. 
Leonore.

M Adame !

L 7
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_ APPARENCE. ZJf 
Սհէcommencé mes maux &finimes plaifirs.

F լ o R s à part.
Ne m’en dis plus de mal, pulique mon coeur 

l’adore.
Leonore.

Le Ciel me eardoir.il cette difgrace encore? 
Un cruel!

Flore« part. 
Tais-toi donc.

D. Carlos, d'où il eß caché, à part. 
Elle n'en parle ainfi,

Qu’a caule qu’elle fait que je l'entens d’ici. 
Leonore,

Un Dom Sanche!
D- Carlos« part.

Un Rivai que ton cœur me préfer*» 
L E O N о Ճ H.

M’époufer!
D. Carlos«part. 

Pourquoi non, puifqu’il a pute plaire?
Leonore.

Ah ! Madame , quittez ce deffein malheureux, 
Trop malaifé pour vous, pour moi trop dange­

reux.
Flore.

Mais ne longez-vous pas que par cet Hyme- 
née...

Leonore.On hate de mn mort la fatalejournée.
Quand bien Dom Sanche autóit plus de bien, 

plus d’appas,
Quand il ieroit aimable autant qu’il ne ľeft 

pas ;
Et quand bien je (crois cent fois plus malheu- 

reufe, r
Je lui préférerois la mort la plus affreufe. 

Flore.
Vpus Lavez к ՛. qu’il a couru pour vous, 
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Flore.

. Aimable Léonore.Avez-vous nom Manne, & fervez vous encore ? 
Leon o r e.

Me ravir cet honneur, c'eti: vouloir tout m'ôter. 
D. Carlo s à part entrouvrant la perte 

T, . de fa Chambre.
J entens mon mfídelle, il la faut écouter.

Flor e.
Je n’exige de vous que d'être mon amie, àpart.
Tu feras bien plutôt ma mortelle ennemie. 

LEONOR E.
Quand je vous veux fervir, je fais ce que je doi, 
Apres tant de bornez que vous avez pour moi. 

Flore.
Je veux faire pour vous encore davantage.

L E o Ñ о R e.
Et que pourriez, vous faire ?

Flore. 
Un heureux mariage. 

Leonore.
Et le Ciel, 8c Carlos me veulent trop de mal 

Flore.
Au defaut de Carlos vous aurez ion Rival. 

Leonore.
Ft par quelle aétion puis-je allez vous déplaire,
Fout mériter le mal que vous me voulez faire?

. Flor e.
Et ne 1 aimez-vous pas ? 

Leonore.
„ p ., . . Etpourrois jel'aimer,
" utlque ¡ar meme horreur à vous l'ouïr nom­

mer ï
Les Montresles Serpens, tous les objets fern- 

*>^e„t à mes yeux des objets fupporta- 

f lûtôt qu un iihportun, de qui les vains debts 
Ont 

eardoir.il
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borique dans votre chambre il reçut tant de coups?

. , LEONOR E.
Quoi, bon Dieu .'vous comptez pátit quelques 

grands fervices, 1
Les funeftes effets de toutes fes malices ?

Előre.
Vous voyez comme il fuit fes amoureux def- 

feins,
Ici comme à Madrid.

L e o N O R E.
Et c’eft dont je me plains. 

Flore s’en allant.
Songez՛/, Leonore. 

Leonore.
Hélas! lorfquej’yfonge,

Et lorfqu’en ce penfer mon defefpoir me plon­
ge ,

De mes malheurspaffez Je fouvenir cuifant 
Augmente la rigueur de mon malheur prélent. 
Inhumain Dom Carlos ! que ne peux-tu m’en- tendre J
Non pour m'aimer encor, je ne l’ofe préten- 

dre;
_;Jvfais afin que mon nom te foit moins odieux, 

Lorique j’aurai perdu la lumière des Cieux.
D. Carlo s.

A-t-on jamais vu feindre , & fourber de la 
forte ?

Leonor e.
Ennemi qui m es cher ! mais on frappe à la 

norte.

SCENE

SCENE IV.

DOM PEDRE, LEONORE,
D. CARLOS.

D, PEDre.
«Le Seigneur Dom Louis. 

LEONORE.
Et qu’eft-ce que je voir 

Juftc Ciel ! c’eft mon Pere.
D. P e D E E.

.-и.««- r, Infame,c’eft donc toi! Quel azile -liez fût, quellepuiflance humaine, 
Te peut mettre à couvert des effets de mtr 

haine ?
D. C A R L o S ouvrent la porte &* tirant 

Leonore dans fa Chambrée 
Ne crains rien, infidelle, ou fera ton Carlos; 
Viens encor éprouver comme il iert apropos.

D. PEBRE.
II n’eft chambre fermée où ne s’ouvre un paf-, 

fage
L’impétueux effort d’un homme qu’on ou- 

trage.
Je te tiens, malheureufe, 8c de ton châtiment 
Tu recules en vain le funelte moment.
Si l’honneur te donnoit des remords de ton 

crime,
Tu te viendrais offrir toi même pour viâime; 
Mais celle qui perdit fa réputation, 
Ne peut faire jamais une bonne a ¿bon.
Ouvre, fille perdue ! ingrate ! ouvre à ton Pere. 

Leonore de l’autre côté de la porte.
Ouvrons-lui, cher Carlos.

D, CARLOS de ¡autre côté de la perte. 
Non,
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Non, non, laifions-le faire. 

D. P E D H B.
Et des pieds, 8c des mains.

Հ SCEN E V.

MARINE, FLORE, DOM PEDRE.

MARINÉ.
(. E Cavalier grifon

Xeat.il à coups de pied démolir la maifon ? 
Flore entre.

Marine, & d'où vient donc ce bruit épouvan­
table?

Marine.
De ce Vieillard qui fait une rumeur de diable. 

Flore.
Xt devant une Dame, 8c chez un Cavalier, 
téméraire Vieillard, faut-il tant s'oublier? 
Savez - vous qui je fuis ? lavez - vous oh VOUS 

êtes?
Et jufqu'où peut aller l’aâion que vous faites? 

D. PEDRE,
Je connois la maifondont je trouble la pais,
Et jufqu’où peut aller l’aftion que jefais ;
Mais quand d’une maifon plus qu'un temple fa- 

crée,
Et le fer 8c le feu me défendrait l’entrée, 
J'pferois y chercher un bien qui m’appartient, 
Comme je cherche ici celui qu'on m'y retient. 

Flore.
Et que vous retient-on?

D. PEDRE.
, Lingrąre Léonore,

Qui jadis me fut chere, 8c qu'aujourd’hui j’ab­
horre :

Rendez-la donc, Madame, ou ma jufte fureur, 
Rem-
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Remplit votre maifon de mailacre & d’horreur. 

Flore.
ün homme de cet âge aime auflî Léonore;
Et Dom Sanche, 8c Carlos ont ce Rival encore? 

MARINE.
Tantd’Amansàla fois ne le gardent pas bien, 
Et qui veut tout avoir, le plus fouvent n’a rien.

D. PEDRE.
Madame, encor un coup, faites-moi la donc 

rendre.
Flore.

Ha mon frere! approchez, 8c nous venez dé­
fendre: Dom Louis entre.

Ce colere Vieillard qu’on ne peut appaifer, 
Ne veut pas moins chez vous que les porte* brifer.

SCENE VI.

D. LOUIS D. PEDRE, FLORE.
D. LOUIS.

Tout beau , ma feeur, parlez avec moins de 
colere:

Maître abfolu chez moi, Dom Fedte y peut 
tout faire.

D. PEDRE.
Etre maître chez vous, n’eftpas ce que je veux, 
Et je fai mieux régler mes founaits 8c mes vœux; 
Je fonge encore moins à vous faire une offenfe, 
Moi qui n'ai pour ami que vous iëul dans Va­

lence :
Mais ma filleeit chez vous, 8c je la veux avoir. 
Et l’ayant, vous deviez me le faire lavoir.

D. Louis.
La lâchant enees lieux de votre bouche même: 
De la chercher par-tout j'ai pris un foin extrême. 

Xeat.il
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Enfin je Fai trouvée, & l’amenant chez moi, 
Je croi m’être acquitté de ce que je vous doi : 
Elle eft avec ma lueur, & ne peut pas mieux être. 
Lorfque je vous verrai de vous même le maître, 
Capable d’arrêter un premier mouvement, 
Je vous la ferai voir; mais non pas autrement.

D. P E D R E.
Je vous fuis obligé d'avoir trouvé ma Fille:
Mais où trouver l'honneur qu’elle ôte à fa fa­

mille ?
D. LOUIS;

On peut vous rendre auflî ce Service important ; 
Mais j'ai peur de manquer un homme qui m'at­

tend,
Et qui me peut fervir à vous tirer de peine. 

E £ O R E parlant las afon frtrt.
Dom Sanche va venir.

D. Louis.
C’eft pourquoi jeľemmeine, 

Allons, Monfieur.
D. P E D R E.

Allons, c’eft de vous feulement,- 
Que j’elpereen mon mal quelque foulagement, 

FLORE.
Vous n'avez plus à craindre, aimable Léonore; 
Et vous pouvez fortir.

D. Carlos parlant à Léonore en 
la laiffant fortir.

Non feulement à Flore , 
Mais à qui que ce foit, ne va pas reveler 
Que Dom Carlos fe cache.

Flore.
Ils s'en viennent d’aller. 

Vous avez eu grand’ peur.
Leonore.

On doit craindre (on Pere, 
Quand on fe fait l'objet de fa jufte colere.

Flore;
Vous pourriez aifément adoucir fon efprit

Арр a r e n c e. гбі 
far cet heureux Hymen que je vous avojs dit.

Leonore.
Ceflez, fi vous m'aimez , de fonger davantage. 
A faire rendir un pareil mariage ;
Songez au déplaifir que me pourroit caufer 
La dure extrémité de vous rien refufer.
La rigueur de mon Pere à ma perte obftinée, 
Pourroit bien me forcer à ce trifte Hymenée; 
Mais par tant de moyens on trouve le trépas, 
Que la peur d’un tel mal ne m'inquiète pas. 
La haine de Carlos toujours inexorable, 
Eft bien un plus grand mal, & bien moins Sup­

portable;
M’en guérir, c’eft antant que me refiù (citer;
Mais mon malheur commence à ne 1e plus fia- ter

rume ;
Il a trop éprouvé combien leurs faux appas 
Irritent les douleurs qu’ils n'adouciiTentpas. 

Flore.
Venez vous dans ma chambre?

Leonor e. Florefon. 
Allez, ma chereDame,

Je vous fuis. Cher Carlos! le Maître de mon 
ame:

Si d’un fi tendre nom j’oie encor appeller, 
Celui qui ne veut pas feulement me parler: 
Ouvre un moment ta porte , & voi ta Léonore ; 
Sans ta protection prête à périr encore;
Une féconde fois tire la du tombeau.

D. С л r L o s fortant de fa chamlre. 
As-tu fait contre moi quelque crime nouveau ? 
Car c’eft de nos deftins la fatale ordonnance 
Que mon bras te protege, & que ton coeur m oltenie.

Leonore.
De nos deftins plûtôt, c’eft la fatale loi,

Que
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Que tu ne m'aimes point, que je n'aime que 

toi.
D. Carlos.

JEft-ce là ce grind mal dont je te dois défendre? 
Leonore.

C’en eft bien un plus grand, ii tu daignes m’en­
tendre.

D. Carlos.
Dis le donc vite.

LEONORE.
Hélas ! pour comble de mes maux, 

On m’ordonne d’aimer un autre que Carlos. 
Flore pour accomplir ma dure deftinée,
Me vient de propofer nom Sanche en Hymenée, 
Et fi ton noble cœur n'en détourne l'effet,
Tu perdras tout le fruit du bien que tu m’as 

fait.
D. Carlos.

Tu me viens demander une plaifante choie: 
Romprois je cet Hymen, pulique je le propofe ?

Leonor՞
Toi, cruel? D. Carl

Moi , perfide ! 
LEONOR

Et pourquoi donc, ingrat?
d. Carlos

Four rendre à ton honneur quelque forte d’é­
clat.

LEONORE.
Inhumain . peux - tu croire à tes foupçons en­

core :
Et n’as- tu pas ouï ce que j’ai di t à Flore ? 
Et de quelle façon j’ai traité ton Rival, 
Quand elle m'a parle de cet Hymen fatal ?

D. Carlos.
Hé ne favois-tu pasque jepouvois t’entendre? 
Et dis moi, quand ton pere a penie te furpren» 

dre,
Te
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Te (crois tirfauvée, à moins que l’avoir fu, 
Dans la chambre olij’étois; àcelaque dis-tu ?

Leonore.
Que lorsqu'on nous accufe, & que notre inno­

cence.
Quoique vraie en effet, cil fauffe en apparence, 
Il vaut autant mourir, quede toujours nier 
-Un crime qu'on ne peut d'ailleurs juftifier. Elle

¡‘en va, 
D. Carlos.

Bons Dieux! fi c’étoit moi qujjuffe le coupa- 
ble.$

S1 mes yeux, pour le vrai, prenoient le vrai- 
„Semblable !

cœur T tOÜ,՝°urS re8ne' ¿ans fon 
Mais auiïï s'il cil vrai qu'elle n'a plus d’honneur' 
Si lors qu entre deux maux dont l'un le peut 

élire,
Celt toujours le plus fût que d’éviter le pire, 
Achevons fon Hymen, Ôc (ans plus héliter, 
Pour lui rendre l’honneur, laiffons nous tout 

ôter.
Mais quand j’aurai perdu toute mon elpérance. 
Mereponr-tu, mon cœur, de ton indifférence ! 
Et la pourras-tu voirdins les bras d'un Rival, 
Au milieu des plaifirs, le riant de mon mal ? 
Es-tu bien affiné qu’une jaloulè rage
Ne tourne fes efforts contre mon propre ou- 
-, "âge,
, que me repentant d’être Amant généreux. 
Je ne trouble la paix de ces Amans heureux > 
Mats fuis des pallions dont tun’ès pas le mm. 
Sots généreux, mon cœur , onnefauroittrop 
^"%^^^^bre,anonsyfansté-

Aban-
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Abandonner notre ame à fes tragiques 

foins.
Attendons- y l'effet que nous pourra pro­

duire
Un Hymen qu'autrefois j'aurois voulu dé­

truire.
Et quoique cet Hymen nous fatisfafle ou 

non,
Empêchons notre bras de noircir notre nom, ACTE V.
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SCENE PREMIERE.

Leonore.
AVeng^eDeite fujette,iuchangement, 

níefúre OUt ^ՅՈՏ la“s choix & fans
Et qui rends un'heureux le plus fidele Amant, 

A'jfii-to: que le plus parjure :
Si 1 injufie Carlos doute de non amour;
S il me reprend ion cœur pour le donner a Flore ; 
Si je trouve en tous lieux Dom Sanche que j aú. 

horre,
Quel mal, cruel Deftin, me peux tu faire en- 

co.e,
Si tunete rélbus à me priver du jour?

ACTS

Si tu ne me fais pas cette grace funefte,
Four fortir da tes mains, & de celles d'Amour, 

Je me feas des forces de relie.
Accoutumé peut-être à me voir tant foufliir, 
Tu crains qu'après ma mort, enfin, je nere- 

P° e ;
Mais pour finir ma vie , il fuffit que je ľore
Et ta rigueur en vain à ce deffein s'oppole, ’ 
S! la feule douleur nous peut faire m7UIlr’

r
/

M Fai-
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V
I'aifons ag;r la nôtre, & luilaifTons tout faire :
Peut-être qu'à l'ingrat qui ne nie peut ionffrir,

Mon trépas au moins pourra plaire.
Finiflons tour d’un tems ma vie & mon mal­

heur.
Sous les loix de l’amour, qui toujours maiheu- 

reufe,
Endure fans efpoir une peine amoureufe, 
Doit s’en tirer loi-même , & fuivre courageufe 
Les funeftes defleins qu'inlpire la douleur.

En l’état où je fuis, ils font allez a lu ivre ;
Qui redoute la mort, mérite l'on malheur,

Quand c’eft l’augmenter que de vivre.
Je montrai, cher Carlos ; mais pourrais je efpe- 

rer,
Quand des pâles Efprits ¡’augmenterai le nom- ( 

bre,
De fortir quelquefois de ma demeure (ombre, 
D’errer autour de toi, te faire voir mon om­

bre?
Hélas ! fi la voyant, tupouvois foûpiret!

Que ne devrais-je point à ton ame attendrie ?
Que pourrais-je en vivant davantage elperer,

Quand tu m'aurais toujours cherie?
Mais, ne nous horions plus d’inutiles délits.
Quand nos corps ne lont plus qu'un amas de 

poulïiere,
II ne reprennent plus leur figure premiere ;
Et l’on perd à la fois,.en perdant la lumière,
Et l’uiagc des maux, Sc celui des plailirs.

Mais,
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Mais, je le voi, l’auteur des peines que j’en­

dure;
Dom Sanche b“ Car di lie entrent. 

Eloignons un objet de fi mauvais augure.
Ellefirt.

SCENE IL

D. SANCHE, CARDILLE.

D- SANCHE.
EaLle s’enfuit ainfi, parce qu’elle m’a vu.

Car dille.
Grand ligne des attraits, dont vous êtes pour­

vu.
D. Sanche.

Sa haine , ou fon amour ne me tourmentent 
guere.

le n’en dis pas ainfi , quand Elore eft en colère: 
Pour te dire le vrai, j’ai peur de fon abord. 
Mais me demande-t-elle ?

CARDILLE-
Oui, Seigneur, & bien fort, 

D. Sanche.
Marine te l’a dit ?

CARDILLE.
Elle-même, où je meure.

D. SANCHE. 
Que je vinfle voir Flore ? 

CARDILLE.
Oui, Flore, & tout à l’heure, 

D. SANCHE.
Sans redouter fon frété ?

CARDILLE.
O ui, fans le redouter.

D. Sanche. 
Ha, rat toi !

U 2 CAR
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C А К D I L L E.

Je me tai.
D. SANCHE« part. 

Qui l’y peut inciter ? 
GARBILLE.

kJ. a Л Ո Խ Ո
Tai-toi, dis-je, il n'elt pas tems de rire. 

CARD IL LE.
Pleurons donc.

D. SANCHE. 
Tai. toi donc, tele faut il tant dire ?

à part. 
Mais me faire paffer dans fon Appartement, 
Dans celui de Confrere !

CA «DILLE.
Elle eft fans jugement ;

C’eft une.... D S A N c H E
O (es-tu bien m'en parler de la forte ť 

Eft-се colere, amour, vengeance ?
C A R D 1 L L E- Et que m'importe ť 
D. SANCHE.

Mais elle vient à moi.

SCENE III.

■ÎLORE, DOM SANCHE.

Flore.
Vous êtes étonné,

Du ¡¡eu du rendez-vous, que ¡e vous si donné ; 
Et choifir pour vous, voir la chambre de mon

frere,
C’cft vous donner foupçon 

înyflere."
de quelque grind

Vous
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Vous y voir fans témoins, vous trouble égale­

ment ;
Mils ¡’artens compagnie en mon appartement, 
Օն vous ne devez pas erre vu de perlőmre.

D. SANCHE.
Vous ne vous trompez point, ce procede m’é­

tonne:
Enfin, je fuis venu fur votre bonne foi. 

Flore.
Vous y pouviez venir, quoique mal avec moi, 
Alors;que vous aimiez, ou feigniez d'aimer

Flore,
Et que dans՜ fon elprit vous étiez bien encore, 
Son abord, quelquefois, vous fut à redouter ; 
Mais, vous ne devez plus vous en inquiéter. 
Quand on cefTe d'aimer, on en eft plus civile ; 
Au de.aut de l ainour, je veux vous être utile , 
Et par quelque bien - fait, je me veux retenir 
Qjelque petite place en votre fouvenir.
La belle Léonore, une adorable fille, 
Des meilleurs marions de toute la Caftille, 
Eft aujourd'hui fans bien , fans honneur , fans 

Epoux,
Sans païs, fans parens ; 8c tout cela pour vous. 
Vous devez l’époufer.

D. SANCHE.
Moi, l'époufer , Madame ?

Ha! ce n’eft pas de vous , que je veux une 
femme; ,

Jet. en aurai jamais, ou bien vous la ferez. 
Flohe.

Quant à vous épouter, ‘vous m’en difpenferez.
D. CARLOS« part , entrouvrant la 

porte a A il eft cachi.
Flore aimoit mon Rival, 8c j’allois aimer Flore! 
Mais, je veux écouter ce qu'ils diront encore.

Flore.
Dom Sanche , vous rêvez, 8c paroiftez con­

fus.
M 3լ M D. SAN
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D. S A N C HE.

lieft vrai, je le fuis, lî jamais jele fus : 
Me mander, 8c par-là flatter mon efperance : 
Me dire qu’on me hait, contre toute apparence: 
Me parler d’un hymen fous ombre de bonté , 
Mais d'un hymen honteux, autant que détefté, 
Et m’ôter tout d'un rems l'efperance donnée 
De vivre avecque vous fous un faint hymenée, 
Qui ne reftentiroit les divers mouvement, 
Qu’excitent les dédains dans les cœurs des 

Amans ?
Qui nes’affligeroitde vous voirii changée, 
Vous par tant de fermens à m’aimer engagée? 
Qui ne férőit rêveur , qui ne feroit confus, 
Ou qui ne feroit pas quelque choie de plus ? 

Flore.
Vous tairez-vous, Dorn Sanche, & voulex vous 

m’entendre ?
D. Sanche.

Tenez donc desdifcoursque jepuiffe compren­
dre.

Flore.
Il faut vous contenter, Dom Sanche. Vous pen՝ 

fez
Que je ne longe plus à vos crimes paflèz : 
Vous vous trompez, Dom Sanche; une fois of. 

fenfée,
La mémoire à jamais en refteàma penfée. 
Léonore vous arme ; 8c vous l'aimiez aufti ; 
Elle a tout fait pour vous, & fon pere eft ici. 
Songez combien de fang vous perdîtes pour 

elle,
Les tourmens endurez dans les fers de la belle: 
Faites fervir, Dom Sanche, à votre utilité, 
Et la perte du fing, 8c de la liberté.
A moins que d époufer cette charmante fille, 
Craignez l’inimitié de plus d’une famille ; 
Mille fiers ennemis vous fuivronr en tous
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Et vous êtes perdu: puis je m'expliquer mieux ? 

D. Sanche.
Trop bien pour mon repos , belle 8c cruelle 

Flore : 1
Trop bien pour me laifler quelque efperance 

encore.
Je pourrois comme Amant vous dégüifermon 

cœur ;
Mais je veux vous répondre en Cavalier d’hon. 

neur.
J'aimai donc Léonore, & mon ame inconftante 
Se prit aux doux attraits de fa beauté naifiante ; 
Jè tâchai de gagner fon inclination, 
Et me trouvai l’objet de fon averlion. 
La rélîilancc picque , & la croyant cruelle 
Far in feule raifon de ce qu’elle étoit belle, 
Et cette raifon-là me la faifant aimer, 
Son fevere dédain ne fit que m'enflâmer. 
Enfin, je découvris que cette beauté fiere 
Pour un autre que moi ne fe ménageoit guère, 
Qu’un bicii heureux Rival quelle favoriloit, 
Etoit riche des biens qu'elle me refu (oit; 
Et qu’à ce Cavalier elles’étoitdonnée, 
Sous ¡'incertaine foi d’un futur hymenee. 
jé la furpris enfin, avec fon cher Amant....

Flore.
Je lai de vos amours le trifle événement;
Mais, ingrar, puifqu’il faut qu’on vous le dife 

encore,
Sous ombre de me voir, vous vîtes Léonore, 
Vous l'avez dit vous-même.

D. SANCHE,
Il eft vrai, je le dis, 

Four cacher notre amour au fâcheux Dont 
Louis.

Il a pu voit 1 horreur que me fit fa préfence, 
Outre que j'ignorois qu’elle fût à Valence. 
Mais devez-vous m’offrir un femblable parti ? 
L honneur avec la honte eft-il bien afloxti

M 4. Et
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Et quand j’y trouverois un notable avantage, 
Prendrois.je pour ma femme, une fille peu 

tage,
Qui fuit depuis Madrid un Amant jufqu’ici, 
Et peut être un Amant, qui n'en veut plus suffi?

D. CARLOS £r,it il (fl cachi.
J’ai donc cm fauffement Léonore coupable: 
Hélas! queje le fuis, & qu’elle eft adorable! 

Flore.
Enfin ,il faut finir, qu’avez-vous téfolu?

D. Sanche.
Quand Vous l’ordonneriez d'un pouvoir abfolu. 
Vous , feule Déïté qu’ici-bas je refpećłe, 
De n'époufer jamais une femme fufpeüe. 

Flore.
Que d’étranges malheurs vous êtes menacé !

D. Sanche,
Si vous ne m’aimez plus, le plus grand eft pafle. 

Flore.
Ne fuivez plus un bien qui ne fe peut attein­

dre,
Songez aux ennemis que vous avez) craindre. D. Sanche.
Et qui font-ils, grand Dieu! ces mortels enne­

mis?
Flore.

Elle, moi, Dom Carlos, Dom Fedte, Dom 
Louis.

D. Sanche.
De tous ces ennemis fi grands, fi redoutables, 
Qui peuvent me jettet dans des maux effroya­

bles,
Je méprife la haine , & ne crains rien que vous: 
Soyez feule pour moi, je l'uffis contre eux tous.

SCENE IV.

¿ARDILLE, DOM SANCHE,
FLORE.

Ć Л B D 1 L L ľ"
z'՜'E frere ingénieux ՝afurprendrc lemonde, 
V J En qui de [’Univers toute la bile abonde. 
Vient avec Dom Pedro, qui lui iert de reçois - , 
C'eû à vous à longer a u falut denos corps.

FLORE.
te peril n'eft pas grand du côte de mon trete; 
Mais jene répons pas dela fureur d'un pere. 
л D. SANCH E.,
11 me trouve toujours, Dom Louis.

CARDILLO.
Hi ! pour lui»

C’eft lè plus ponituel des frétés d’aujourd hui : 
Et de plus, cachez-vous mille fois , que je 

meure, .
S'il ne vous va trouver mille fois en une heure.

Flore.
par bonheur, cette chambre eft ouverte; en-

Et fans perdre de rems. Mais qui la ferme ainfi î 
On ferme la porte a Dom Sanche^ 

comme il eft prêt d entrer.
D. SANGH E. ՝

Un homme que j'ai vu : vous le faviez, Ma­
dame, ,

Et je voi bien pourquoi vous m offrez une 
femme :

je voi d’ou font venus vos charitables foins,
Et poiuquoi vous vouliez me parler fans té- 

mOinS1 M , FŁO-
SCENE M J



74 La Fausse
f l о b e.

Que dites vous, Dom Sanche?
I). SANCHE.

- ռ , O fille trop légere !
Faulle en votre douceur, fauffe en votre co­

lere.
Four autorifer donc votre infidélité,
Vous vouliez m'infpirer la même lâcheté ?
C elt donc pour un deliéin de fi grande im­

portance,
Que vous me combattiez avec tant d'éloquen­

ce Í
Mais m'ayant tant aimé , me deviez-vous haïr: 
Ou pour m'avoir haï, m'avez-vous dû trahir ? 

Flore.
•M ofez-vous condamner, avant que de ni'en­

tendre?
D. SANCHE.

Convaincue, о lez vous encore vous défen­
dre ?

Il lui faut répéter les difcours fpécieux,
Dont elle m'appuyoit fesconleils odieux:
Ne fuivez plus un bien qui ne fe peut attein­dre ;
Songez aux ennemis que vous avez à craindre.
I lett vrai que jamais une infidélité, 
N'appuya lès râlions fur plus de vérité.
Vous m'êtes à la fois , ce bien inaccesible, 
Et de mes ennemis, l'ennemi plus teiribie: 
Et comme un ennemi que l’on veut prévenir, 
Four me t uer, fans doute , on m'aura fait ve­

nir.
Mais devant que ma mort vuide notre que­

relle,
Je jugerai du choix de votre ame infidelle;
Je verrai ce galant.

Flore.
Si jcfaiquelileft,

Si vous pouvez prouver que j’y prenne intérêt... 
P. SAN.
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D. SANCHE.

Puifque vous ignorez quel homme ce! peut 
être,

] efpereen peu de tems vous le faire connoitre.

SCENE V.
. TT

Leonore, d. s anche, 
fl o RE.

Leonore.
QUel cris ai-je entendu ? -horreur de mes re­

gards 1
Te verra t-on toujours me fuivre en toutes 

parts?
pour la troifième fois me viens tu nuire en­

core ?
D. SANCHE.

Autre ennemi cruel , qui fe vient joindre à 
Flore !

Mais, ingrate laffemblez tous ces fiers ennemis, 
Dom Fedte, Leonor, Dom Carlos , Dom 

Louis, . ,
Quand toute leur valeur par vos pleurs ammee, 
M'empêcheroit d'ouvrir cette portefermée, 
Maigre ces ennemis contre moi conjurez, 
je verrai cet Amant que vous me préferez.

Flore.
Dom Sanche, regardez ce que vous allez taire. . 

D. SANCHE.
Il n’eft plus queftion de plaire, ou dedeplaite, 
D'être dans le reipeéf, d'être dans fon devoir : 
Qu’a-t on à ménager, quand on n'a plus d'el- 

poir?
Flore.

Je n’oublierai jamais vos paroles hardies. 
D. SANCHE.

Je n’oublierai jamais vos noires perfidies.
M 6
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Flore

He bien! il le faut voir, & je l’ai réfolu, 
Celui que vous avez, ou croyez avoir vu: 
M.ais P®ur votre malheur, fi je fuis innocente, 
Ni les foumifïïons d'une ame repentante, 
Ni tout ce qui fait croire une immuable foi, 
Ne vous pourroit jamais remettre avccquemoi. 
Vous vous repentirez de m’avoir foupçonnée. 

D. Sanche.
Je me rendrois plutôt au honteux hymenée 
Qui jufques à ma mort me feroit reproché, 
Qu'à ne connoitre pas cet Amant mal caché.

Flore.
Tourquoi donc, infolent, n'enfoncez-vous la 

porte ?
Leonore.

Hélas ! c’eft Dom Carlos. 
Flore.
Qui que ce foit, qu’il forte. 

D. Sanche.
Se fera-1-il forcer cet homme fans valeur, 

II veut rompre la Porte, 
Qui s’entend défier , & fe cache en voleur ?

SCENE VI.
DOM CARLO S, DOM SANCHE. 

D. Carlos.
Je ne me cache plus.

D. SANCHE. 
Ha ! c’eft donc toi ? 

D. Carlos.
t Moi-même. 

D. SANCHE
Toujours Rival, toujours aimant tout ce que 

) aime?
„о. Carlo s. 

Toujours prêt a finir ta vie, & tes amours.
D. SAN-
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D. SANCHE.

Otons donc cet obftade au bonheur de nos 
jours,

Défens-toi, Dom Carlos.

SCENE VIL

D. FEDRE, D. LOUIS, D. CARLOS, 
D. SANCHE, LEONORE, 

CARDILLE, MARINE.

D. Г E D R E.
CJ^U’apperçois ¡e 5 qu’entens-jeí

Et le Ciel permet-il enfin que je me venge?
Hé, vois-je pas Dom Sanche, & n'a-t-il pas 

nommé
Dom Carlos?

D. L e v I s à part. 
Hé, bon Dieu ! que n’eft il enfermé! 

D. P E D R E.
Parle, es tu Dom Carlos, l’objet de ma colere! 

D. CARLOS.
Oui, je fuis Dom Carlos, prêt à te Satisfaire,
Si tu veux m'écouter.

D. p E D R E.
Ha ! je n’écoute pas

Que le commun péril contre moi vous afiem. 
Ые;puisqu'un crime commun qui blefie mon hon­
neur,

՝ mérite également d’éprouver ma fureur.

M 7 p. Louis
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D Louis.

Dorn reare, fufpendez votre colere 
Vous ferez fatisfait. Dom Sanche 

Flore f
encore,

> as tu vu
D. SANCHE.

Et trop vue!
D. LOUIS

Et dis-moi, t’a-t-ellepropoie 
Le moyen le plus fúr, comme le plus aifé, 
De contenter Dom Pedre,&d‘appaifer ta flame ? 

D. S A N C H E.
Dis plutôt,Je moyen de me rendrè un infâme 
Celt bien moi qui prendrai les telles d'un Ŕi 

val !
Eéonore, ou la mort, т’ей un malheur égal.

D. LOUIS.
DomPedre, vengeons donc notre offenfe com­mune.

D. CARLOS /e mettant au cité de Dom
Arrête, Dom Louis, j’ai part en infortune.

D. Louis.
Vous prenez fon pani ?

D. G д к լ o s.
Jele prens, & le doi. 

D. P E D B E.
Nous fommes deux à deux.

D. CARLOS.
Dom Pedre, écoute-moi.

Quand indigne du nom des Auteurs de mon 
être.

Far cent noirs attentats d’un fcélerat , d’un trai- 
tre,

J aurois noirci ma vie, Sc ton honneur blefie ;
Si contre mon deflein je t’avois ofFenfé,
Si mon intention n’étoit pas criminelle, 
La tienne pafléroit pour injuflc & cruelle;
Et quand ente verroit à ma perte animé,

Je
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Je ferois plaint peut-être, 8c tu ferais blâmé ; 
La feule intention augmente ou diminue 
L'aftionla plus noire, ou la plus ingénue: 
Sulpens-donc ta colere , & d’un efprit plus 

fain,
Voi fide t’offenfer j’eus jamais le defiein. 
Je vis taLéonore , & cette fille aimable, 
En beauté fans pareille, en efprit adorable, 
Dès le même moment , du moins le même 

jour,
Que je brûlai pour elle, eut pour moi de 1 a- 

mour.
Quand entre deux Amans l’amour eft partagée, 
Elle n’eft pas long tems lans être foulagée.
Mais cen'eftpas ..liez dans l’empire amoureux, 
D’aimer & d’être aimé, pour être bien heureux. 
On voit de mille Amans les esperances vaines , 
Flatter jufqu’à la mort leurs mutuelles peines;
Et l'on voit mille Amans, fe croyant près du 

port,
Y trouver la tempête, & maudire leur fort. 
Dans le rems que ta fille en fon amour fidelle 
Me croyoit plus donner des marques de fon 

zele,
Mes yeux furent trompez d’une jaloufe erreur; 
Autant que je l'aimois, elle me fit horreur. 
Mais pour ne l'aimer plus, pour la croire infi- 

delle,
Jenem’cffiis pas moins à tout faire pour elle: 
|e la mis à couvert de ton juüe courroux, 
Et je voulois au fil lui trouver un Epoux. 
Ainfi tu m'cufies dû l'honneur de Eéonore. 
Voi par-là, fi ta haine eft légitime encore, 
Et fongc que mon fang peut fur toi rejaillir: 
L’amour peut m'excufer, comme il m’a fait fail­

lir.
Calme donc les transports d’une jufte colere : 
Prens pitié de ta fille, St lui rends un bon

D. PE-
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D. P E D R E.

Puiíqu’e.le sít fans honneur, ellene m’eft pl us rien.
D. Carlos.

Si je fuis Гоп Epoux, mon honneur eft le fien.
D. P E D R E.

Vous me rendez l'honneur, le repos, & 1a joye. 
D. Louis

Mais de tous vos foupçons , que voulez vous 
qu’on croye?

D. Carlos.
Que ¡’aime Léonore, 8c que de mon erreur
Son innocence enfin triomnhe-dansmon cœur. 

Leonore.
Il eft donc vrai, Carlos, qu’enfin ma patience 
Bannit de ton efprit l'injufte défiance r 
Tu ne doutes donc plus que jenet'aye aimé, 
Tout ce que peut aimer un cœur bien enflâmé : 
Tu m’aimes maintenant, à caufe que fe t’aime: 
Eft-il quelque autre Amant qui ne m'aimât de 

même ?
Alors que ton efprit ceifant de m’eftimer, 
Ta raiton t'ordonna de ne me plus aimer, 
N’éro t ce pas a fiez pour châtier mon crime 
Que n’avoir plus pour moi, ni d’amour, ni d'es­

time ?
Mais, Carlos> tu joignis l’outrage au châti- 

menr,
Et tu fus inhumain, dans ton reflentiment.
Le moins heureux captif dans les plus rudes 

chaînes,
So.iff.e moins qu’en tés fers je n’aifouffert de 

peines.
Tu m'as vue à tes pieds mille fois fondre eh 

pleurs:
Je t’ai vu d'un œil fee regarder mes douleurs : 
Mais tout cela n’étoit que de légers fupplices, 
Tu m'affligeas auili , par d’importuns iervi- 

ccs.
Oui

Apparence- 281 
Oui, ta fiere rigueur en fon plus grand excès. 
Ne m’afiligea pas tant que firent tes bienfaits. 
Cependant cette fille ingrate, & criminelle, 
N’étoit que malheureufe, & fut toujours fi­

del le;
Et celui quelle aima d'un amour éternel, 
La condamna toujours > 8c fut ièul criminel. 
Nos fens font trop enclins à croire l’impofture, 
Pour n'avoir plus à craindre une telle avan֊ 

ture:
Tu crois trop tôt le mal fans l’avoir avere, 
Pour vivre avecque toi dans un calme affûté. 
Mais quoi qu'avecque toi j’aye beaucoup à 

craindre.
Je ne te puis haïr, moins encore le feindre ; 
Vainement ma ration m’exhorte à t'oublier, 
Mon cœur n’y confient pas, je ne le puis nier.

D. Carlos.
Ha, que vous vous vengez d’une façon cruelle, 
Qu'on fe venge aifément alors que l'on eft 

belle,
Et que votre bonté me donne de remors, 
Me caufe de tourmens, pires que mille morts 2 

D. P E D к E.
Il n’eftplusqueftion de plaintes amóntenles;
Mais bien de donner ordre à vos noces heureu- 

fes,
De rendre grace au Ciel, qui finit vos mal­

heurs,
Er qui fait fucceder l’allegreffe aux douleurs. 

D Louis.
line plaît pasau Ciel, que j’en difedeméme; 
Mais je veux que Dona Sanche....

D. CARLOS.
A votre fœur qu’il aime, 

Donne fans différer la conjugale foi, 
Erque ce couple imite & Léonore 8c moi. 
Approuvez donc l'hymen de Dom Sanche St de 

flore. DOM

l
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Dom լ o u í s.

} approuve , & je ïouhaite un parti qui l'ho- nore. r 1
_ . £*• Carlos.
Гот Sanche , approchez vous du Seigneur 

nom Louis :
Devenez tout d’un teins frétés . & bons 

amis ;
Combattons a l’envl d'amitiez mutuelles, 
Et que le fouvenir de toutes nos querelles 
Nous ferve à 1 avenir dedivertifièmenr, 
F ¡pardonnez, Ami, ce que je fis, Amant.
g , D. SANCHE.
Vous reparez trop bien les Tangíanles ЫсЛа- 

res...
o. Carlos.

ne, de grace, oublions ces trilles aventures. 
.Leonore,.

S*>yez au moins d'accord, vous & votre Ri- 

apparence eft un dangereux 
CAÂDlLLEyî battant tout féal.

e Partvùe& tOUt d Un tCmS faifant fcinte à la 
Je lacheïe pied droit, & donne une venue. 

Marine.
Et contre qui, gr.nd fou, te fers-tu de ton 

bras;
GARBILLE.

Et grand toile, dis-moi, ne nous battons nou s 
pas ?

Marin e.
Non , grand fou ; mais ma foi, l’on te de- 

vroit bien battre.
* r- c A R D 1 L L E.
Lorique j'ai déguainé, je fais le diable à qua­

tre 1
Ces
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Ces Rivaux m'ont rendu de fi mauvaise hu­

meur,
Qu'il faut abfolument que je falle rumeur,
Si nous n'allons tous deux conjoints par ľhy- 

menée,
Groffir de ces Amans la troupe fortunce. 

MARINE.
Ma foi, cher Cardillon, fi nous étions con­

joints, , 0
Tu maudirois fouvent mes ongles & mes 

poings.

Fin de la Conté lie de la faufft 
Apparence,
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ACTE I. 

scene premiere.
՝ ՛ ■ ■ Г)

S EBASTE , CLARICE.

S E B A S T E.

Vous pleurez un grand Roi dont les heureu- 
fes armes

Tenoient la Cypre en paix, & ľ Aße en álbu­
mes.

Les Peupleséloignez qu'il vous avoir fournis, 
Las d'< trevosfujetsferont vos ennemis.
Le trépasd’un Monarque ébranle fes conquêtes, 
Etdansl'Etat plus calme excite des tempêtes;
Le vôtre fedivifeen partis oppofez, 
Et doit craindre le fort des Etats divifez.
Mais du Roi qui n'eft plus les teñes adorables,

Ces



շՏՏ Le Prince
Ces Adres de la Cypre aux Amans redoutables, 
Perdant le Roi leur pere ont elles tout perdu? 
Leur refuleriez vous le rang qui leur ей dû? 
Seriez vous leurs Tyrans, leursVaffaux que vous 

êtes ?
Ou des filles d’un Roi feriez-vous des fujettes? 

C լ A в > CE
La Cypre a confervé confiante dans la foi. 
Le refpeâ qu’elle doit aux filles de ion Roi, 
Et de l'une des deux le va faire une Reine.

S E в A S T E. 
D’Elife....

Clarice.
Jufqu’ici la choie eft incertaine,

Elle aura la Couronne e'poufant Atilintas. 
S E B A S T E.

Etnel’e'pouiant point ?
Clarice., 

Ellene l'aura pas.
S e в a s T E.

Et qui lui peut ravir un droit en la Couronne, 
Que fa vertu mérite, & que le fang lui donne ?

C L A B 1 C E.
Quand la Mort qui confond les Rois & leurs 

fu jets,
De Filandre eut fini la vie 5c les projets, 
On ne publia point fa volonte derniere; 
Son frere Nicanor eut la puiffbnce entière, 
Et for. fils Au,intas la partage avec lui: 
De’’Etat l'un & l’autre eft la force & l'appui. 
P landre avant fa mort en paroles expreties, 
Avoir réglé le fort de nos belles Princefies, 
Ércet ordre du Roi caché(oigneulêment, 
Eft manifefte à tous ďaujourď ui feulement : 
J’en garde une copie & je puis vous la lire, 
Ši vous le fouhaitez.

S E B A S T E.
Je n’oiois vou> le dire.

CŁA
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Clarice.

J’ordonne que ma fille Elife 
Regne en Cypre apiès mon trépas, 
Et jeveux aulfi qu'elle élife 
Pour époux le Prince Amintas. 
Si méprifant ce que j’ordonne, 

Sur un Prince étranger elle jette les yeux,
Je veux que la fœur Alcionne 

Epoufant Amintas fuccede à ma Couronne ; 
C'eft mon dernier vouloir, après celui des

Dieux.
Elife ne s'eft point fur fon choix déclarée, 
Encore qu elle foit de ce Prince adorée ;
Et ce fidelle Amant de ce choix incertain. 
Attendant fon heureux ou fon mauvais deftin, 
Ne lait a qui des deux d'Elife ou d’Alcionne, 
Il devra le bonheur d'une double Couronne, 
Cvpre 8c la Cilicie où nous donnons des loix; 
Où Pifandre a vaincu le dernier de fes Rois ; 
Et s’il eût eu du Ciel une plus longue vie, 

.11 eût pouffé plus loin fa conquête en Afie. 
Seb a s t E.

Des peuples affervislezèleeft toujours feint, 
Et naturellement l’on hait ce que l’on craint; 
Comme Ciliden je fai qu’en cette terre 
Pifandre eût eu bien tôt à foutenir la guerre.

Clarice.
Son frere Nicanor politique & prudent, 
Ferme dans fes deffeins, ambitieux, ardent, 
Chef d’un parti puiffant, abfolu dans fes Vil­

les,
Peut jetterceť Etat en des guerres civiles, 
Si méprifant fon fils , 8c les ordres du Roi, 
Elif e difpofoit du Royaume 8c de foi.
Elle eft inccflamment de Nicanor preffée, 
De découvrir enfin (a ferrete penfée, 
Et pour la découvrir elle a choifi ce jour: 
En peu de mots voilà l’ctat de notre Cour.
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S B B A Ș- T: E.

Cet Hymen petit avoir faradon politique.
Elife peut arsffi le trouver tyrannique :
Si cet objet force de ion affećłion
N'a jamais attiré que fon averlion ;
Ou li quelqu’autre Amant regne en fon coeur 

ridelle,
Amintas potnroit- i! être heureux aveçelle ?
.Et quand elle tiendroit fon (ceptreď Amin tas, 
D’un époux qui déplaît les dons ne piaifent pas. 
Contrainte en fon amour, & contrainte en fa 

haine,
Amante malheureuse , & malheureufe Reine,
D'un choix violentele fouvcnir cruel,
Lui férőit de fon Trône un fupplice éternel.
Le fceptre & les trefots qu’apporte un Hyme- 

née,
N’en fait point ici-bas l'heureufe Jeftinee;
On n’eftpas moins captif pour l’être avec éclat,
Et les rations d'amour ne le font point d'Etat.

CLARICE.
Amintas eft bien - fait, généreux, plein de 

gloire,
Son bras s’eit fignalé par plus d une vi&oire,
Il eftaimé du Peuple, adore de la Cour,
De moindres qualitez donneroient de l'amour. 
Mais la Ptinceife vient, retirez- vous; poflible, 
yas-jela difpoferà vous être vtlible.

SCENE II.

ELISE, CLARICE.
ELISE.

С^ЦеІ eft cet Etranger ? 
Clarice.

Celt un Ciliden,
rout '

՛ Corsa $ r f.- грі
Pour qui je vous demande un fecret entretien.

ELISE.
Et que peut me vouloir cet Etranger, Clarice ? 

Clarice.
Vous rendre, à ce qu'il dit, un important fer- 

vice.
■ E L I S X.

Qp’il vienne; mais s’il veut quelque grace de 
moi,

Je n’ai plus de pouvoir depuis la mort du Roi. 
Faites lui donc favoir qu'Amintas, & fon pere, 
Sont aujourd’hui les Dieux quelaCypierevere.

SCENE III.

Elise feule.
PRmcefle malheureufe, &qu'en indigne forr 

Contraint des fa jeuneiTe à fouhaiter fa 
mort!

Le Ciel ne te fit donc d’une illuftre naifTance , 
Que pont faire aux mortels redouter fa puifnn ■ 

ce ! r
И te ravit un Trône à ta n ai fiance acquis, 
De tes propres iiijets il fait tes ennemis : 
ht du choix d’un époux t’ôtant le privilège, 
Il te rend vers ton perc ingrate & facrilège. 
Mats des ordres d'un pete on fe peut difpenfcr, 
Quand une foipromife eft honteufe à faufièr : 
On me peut faire cheoir d'un Trône herédi- 

taire,
Mais me rendre inconftante, on ne le iauroit

, faire ;
Ie է aimerai toujours , foit que loin de ces 

lieux,

Tu conlèrves’encoreElife enta mémoire;
N z Soit 



iç-г L e Prince
Soit qu’un ingrat oubli la challe de ton cœur ,
Je t’aimerai toujours d’une confiante ardeur,
Prince qui méritois une autre deftinée, 
ïrjncelefeul efpoird’Elife infortunée.

S C.E.N E IV.
* V> ո-) • — jj» - րշյ’ր՝ 4 УЭѴ il 2 ' Հ'. '' O

CLARICE, ELI SE, SEE A STE.

Clarice.
Oîci cet Etranger.

E jL f s Ջ.
Que voulez-vous de moi?

S.-E B A S T ÍE.
Qrofmane des Mers le redoutable Roi,
Qui fur mille Vaifleaux portant par-tout la 

guerre,
Fait relpeiter,fonnom aux Maîtres de la Terre, 
Vous offre fa valeur contre vos ennemis, 
Et vingt mille Soldats à vos ordres fournis.
Quand vous ordonnerez., d’une puiflante Ar- 

mée
Vous verrez ?.ľiníhnt cette .Ville enfermée ;
Vous verrez les Tyrans qui vous donnent la loi, 
La recevoir de vous & trembler fous mon Roi.

ELIS E.
On a mal informé votre vaillant Coriaire , 
Et fon fecours ici ne m’eft point néccffaire ; 
Mais d’qu peuvent venir leș foins officieux 
D’un homme lî funefte a la paix de ces lieux, 
flus craint.de nos Vaiffeaux que les plus grands 

orages,
Qui tient nos Ports bloquez, defole nos riva­

ges ,
pt quilaiffànt en paix le relie des humains , 
ÿjous qhoifit pour l’objet de les faits inhu-

՛ mains ? >x » SE-
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O'Olmanen eff pas tout ce qu'il paroîtêtre,
Et poilibie le rems le fera mieux connoître;
Mars trqublât il la Cypre encoi plus qu’il ne 

fa it
11 vous distingue fort de fes Peuples qu’il hait ;
Il n’eft foin ni devoir qu'il ne veuille vous ren­

dre,
Et de fortes rations que vous allez apprendre, 
Dans vos feuls interets l’engagent tellement, 
Qu’il fait fes ennemis des vôtres feulement. 
Un ¡’rince incomparableik dont l’illuftre vie, 
A. vos yeux fes vainqueurs fut toujours affervie, 
Kt qui jufqu’au trépas confiant en fon amour

Mais fc fier en elle ert bâtir fur le fable :
Ce Frtnce malheureux vit fon Trône envahi . 
Il fut de fes Sujets abandonné, trahi, 
Et réduit à la finde quitter une tenc

N ayant plus qu un Vaiffeau de tant d’autres 
qutl eut : ■

-a Galere en ces Mers tombant dans notre Ar-

Ce quelle Dieu de Thrace en fa place eût pu

N 3 Ц

craint.de
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E.
pouvait vous le

Corsaire. agę
Que la gloire d'avoir pour vous tout entrepris. 

.... Elise.
Ha : plutôt qu'un barbare ait part en mon cíti­

me,
Un Cotfûre inCpIent qui me proposé un crime, 
l’!û ôt que d'attirer le reproche éternel 
D'armer en ma faveur un bras fi criminel, 
Que les plus grands malheurs que l'on craint fur 

la Terre,
Me fafient fans relâche une cruelle guerre , 
Que ces mêmes Tyrans , dont trop officieux 
11 m'offi e ď ah ai Лег l'orgueil ambitieux, 
Exercent contre moi toute la violence 
Qu'inipire à des Sujets une aveugle infolencer 
не ! que peut-il me rendre après m'avoir ôté 
Le feul bien qui manquoità ma félicité # 
„ . S F. в л s T B.Orolmane fait bien que vous êtes gênée
Dans la libre aition du choix d'un hymene'e;
Qu'il vous fait perdre Alcandre, un Amant gé­

néreux,
De qui le feul défaut fut d'être malheureux ; 
Que tout fon fang veile, toute fa Flotte offerte, 
Peut réparer à peine une ն grande perte.

Elise.
Et fart-il que mon cœur ne peut trop dctefier, 
Celui qui rrTôre Alcandre , ôc s'en оГе vanter ? 
Veut-il du fang encore après celui d'Atcsndre, 
Et m offie-t il le fer qui vient de le lépandre Í 

„ S Í h s T s,
Urofmane....

Elise.
Otez-vous, Etranger odieux.

Ce qui vient d’Oroimane eft horrible a mes 
. yeux.
Ha! ne les ouvrons plus qy(> pour verfer des lar­

mes :
Renonçons pour jamais aux objets pleins de

-J - charmes :
N f Don-

S E B A S T
Alcandre donc, ce Prince malheureux, 

Expirant, conjura fon vainqueur généreux, 
son vainqueur qu'il voyoit près de lui tout en 

larmes,
Maudire, mais trop tard, fes trop heureufes ar­

mes,
Devons offrir fon bras, fa Flotte & fon pouvoir, 
Et d’appaifer par là ion jude defefpoir, 
Devoir ainli finir fon amour & fa vie,
Dans un rems où peut-être il vous autóit fer- 

vie:
Et c’eft d'où font venus les foins officieux 
D’un Guerrier fans pareil qui vous eft odieux ; 
Mais fur qui vous régnez, en qui revit Alcan­

dre,
Qui voudrait comme lui pour vous tout entre­

prendre,
Et de qui la valeur ne, veut point d’autre prix, 
Ц 1 . Qpe
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Il offenfe Orofmane, il l’attaque, il le preffe 
De tout ce qui lui rede & de force &d'adieffe, 
Irrite fon courroux par fon fang répandu : 
Mais foibie par celui qu'il a déjà perdu, 
Enfin il tombe aux pieds d’Orofmaue invinci­

ble,
Et trouva ion vainqueurs fon malheur ienfible. 
Il s'appelloit Alcandre.

E lise.
Hélas! U eft donc mort, 

Alcandre? monAlcandre!
s в в л s T E.

Il a changé de fort. 
ELISE.

Et le fiet Orofmane eft meurtrier ďAlcandre?
S в в a s T

Il fe croiroit heureux, s’il 
rendre.

ELISE.
Hélas!
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Donnons-nous toute entière à nos trilles en­

nuis,
Et faifons de nos ¡ours des éternelles nuits.
C'étoit donc de nos feux la trompeufe espe­

rance ?
C’eft donc ce que le Ciel gardoit à Га confiance, 
Dans un tems ou fon bras fécondant fa valeur, 
Etoit prêt d’établir notre commun bonheur,
De lui rendre un Royaume ufurpé par mon

pere,
Et de me conferver la Cypre héréditaire ?
Ne vien donc plus, efpoir, de tes trompeurs api

pas.
Adoucir des tourmens que tu ne guéris pas ; 
puifque je pers Alcandre 8c que je le veux fume, 
De quoi peux-tu fervii à qui ne peut plus vi­

vre ?
Oui, bien-tôt dans le Ciel on tu vis loin de 
Je t’y joindrai bien tôt pour n’être plus qu’à toi, 
Belle ame qui quittas & fis tout pour Elife, 
Et feule eus le pouvoir d’allexvir fa franchiic,

SCENE V.

ELISE, ALCION E.

ELISE.
O Ma fœur ! vous voyezmesyeux mouillez 

de pleurs,
Il ne font point caufez par nos communs mal­

heurs,
Уai pleuré comme vous une perte commune; 
Mais le Ciel ennemi me caule une infortune,
A moi feule funefte, à moi feule à pleurer, 
Et que tout fon pouvoir ne fauioit réparer.

AL'

!

к
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-, ALCION E.

Lelujet de vos pleurs nefe peut-il apprendre!
Et le rems & la part qu’une fœur y peut pren­

dre,
Une fœur qui voudroit tous vos maux partager, 
Ne pourront.ils du moins votre efprit foula- 

ger ?
Elise.

Ее teras & la raifon, quand on perd ce qu’on 
aime,

Servent de peu de choie en ce malheur extrême; 
Et qui peut efpererde s’en voir foulage,
A mérité le mal dont il eft affligé.

A լ с г о N E.
Не quoi, ma chere fœur, avez-vous quelque affaire, 1 4
Ou quelque déplailir que vous me deviez tai­

re <
ELISE.

Ce jeune Cavalier, ce vaillant Etranger;
Qui fecoiirut mon pere en un mortel danger, 
Dans ce fameux combat ou d’un Prince rebel­

le
Rhodes contre Pifandre entreprit la querelle, 
Alcandre: Ha! ce beau nom eft tout ce qui de 

lui
Peut-être refteroit fur Iateneaujourd’hui, 
S’il ne vivőit encore en ľamoureufe idée, 
Que pour ce cher Amant ma mémoire a gai. 

dée.
A L C I O N E.

Ehquoi, le brave Alcandre !.... #
Elise,

_ „ -, - EU le Prince charmant,
Qye meme apres fa mort j’aime fi tendre­

ment.
Leur être blâmez-vous ma foible réfiftance ;
Mais fi jamais 1՛Amour vous met lousfapuif- 

b”‘C’ Fl *
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Si voas favez jamais ce que c'eft que d’aimer, 
Vous me plaindrez, mafoeur, au lieu de me 

blâmer.
A L C I O N E.

Pour être fan» amour, on n’eft pas fans ten- 
dreffe,

Et je n’ai jamais cru l’amour une foiblefle;
Mais ce vaillant Alcandre en Cypre parvenu 
Jttfqu’où peut s'élever un mérite connu, 
Et pulique vous l'aimiez d'une ardeur non com­

mune,
Heureux dans fon amour plus que dans fa for­

tune,
Pourquoi s'éloigna t il ? 8։ s’il vous fut fi 

cher,
L’avez vousdufouffrir?

ELISE.
J’eufle pu l'empêcher ;

Mais loin de m’oppofer au voyage d'Alcandre, 
Móniéul commandement le lui fit entrepren-
Vous fuirez lesraifonsde fon éloignement 
Et de nos feux cachez le trifte événement.

A L C 1 O N E.
Ne me différez pas cette faveur extrême.

ELISE.
Je ne refufe rien aux perfonnes que j’aime.
Mon Alcandre étoit donc un Prince malheu­

reux ;
Mais qui n'eut pas d’abord un deftin rigou­

reux.
D’une illuftre Princelfe il reçut la naiftance,
Et monta fur le Trône au fortir de l'enfance.
Sa mere eut de l’amour pour un Prince étran- 

, get’Aimable, mais ingrat, infidele & leger, 
Et dont elle fis vit depuis abandonnée,
Sien qu’unie avec lui par un taint hynie-
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' Mais qui peut s'affûter d'un ciprit inconftant ; 

Ce Prince abandonna celle qu’il aimoit tant, 
Eț luilaiffantunfils, cher, mais funcfte gage, 
Alla peut être ailleurs offrir ion cœur volage. 
Elle ¿(pera long rems de le voir de retour, 
Qge n eipcre է-on point quand on brûle d’a­

mour?
Mais de fon vainefpoir enfin defabufée, 
Et d’un perfide époux fe voyant méprilee, 
Elle laiflatout faire à fa jurte douleur, 
Et prête de finir fa vie ôc fon malheur, 
Aftembla fesSujets, Sc leur fit reconnoitre 
Le fils de fou ingrat pour leur fouverain Maî- 

rre :
f» Vrteurt ». & mourant cache même afon fils, Le ion pere ínconílant le nom & le pays, 
Elle ne voulut pas qu’après fa foi fauflee, 
Un înfidelle époux d'une Reine laifîée, 
iùt qu’il en eût un fils, que cefils fût un Roi, 
Et qu’il fit gloire ainlî n'avoir manqué de foi. 
S on fils donc lui fuccede, Sc fon adolefcence 
Des Rois les plus prudens égale la prudence. 
Heft brave, il eftjufte, Sede fon Peuple aimé, 
Il eft de fes voifins craint autant qu’eftimé. 
Mon malheureux portrait le ravit & l'enflâme, 
11 me fait demander à mon pete pour femme; 
Mon pere le refufe , & même avec dédain , 
Lui mande fur le bruit de fon peré incertain, 
Qu’on peut lui reprocher que la Reine fa mere 
Fut femme fans époux, & qu'il eft fils fans 

pere. ,
Alcandre refufe, mais Alcandre amoureux 
Loin de le rebuter d’un refus rigoureux ’ 
Vint en Cypre, où fAmour me fit bien tôteon- 

noitre
Le fen que dans ion cœur ma beauté faifoit 

naître:

Հ-: іХ N ճ ' Al-



VA
t

300 Le P r ï nc è
. A L e 1 O N E.

Je ne vous quitte pas d'un plus ample tecit : 
je veux favoir comment vous eûtes connoif- 

fance
Du Teeret important de fa haute nailfance; 
Mais ne lerótt ce point aigrir votre douleur?

Elise.
Un malheureux Te plaît à conter fon malheur.
11 m'aimoit donc, ma lueur, 8c ne me l'ofoit 

dire;
Mais fa langueur enfin découvrit Гоп martyre, 
Ęt les triñes foûpirs de fon cœur enflauté 
Ĺé firent foupçonner d’aimer fans être aimé. 
La pitié par l'eftime eft foutent excitée; 
De Ion mal dangereux la Cypre elt attriftée ; 
En lui l’Etat perdoit un Guerrier généreux, 
Mon pere lui devoir plus d'un combat heu­

reux,
Et la Cour autrefois pleine de barbarie, 
Dêvoit la politefle à la galanterie.
Four moi, je lui dévots des foins & des refi. 

pefts,
Que fa condition ne rendoient point fufpcñs. 
La pitié de fon mal dans fou mal m’interclTe: 
Je veux favoir le nom de fa fiere MaîtrelTe ; 
Je le prelle en fecret de mele découvrit.
Si j'avois, me dit-il, quelque efpoir de gué­

rir*
Vous ne fautiez jamais que par la mort d’Alcan- 

dre,
La caule de fon mal que vous voulez appren­

dre;՛
Le malheureux vous aime : à ce mot échap­

pé,
Beja de vos beaux yeux les foudres l’ont frap*

■ p®:U voit d'un fier dédai n s’armer votre világé, 
Et dans ce fier dédain de la mort lepréfage; 
Mais ayant obéi, fi vous l'en baillez,

Bai-
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Daignez connoitre au moins ce que vous pu- 

ni fiez.
11 eft ; rince, Madame, Scies Rois de fa race 
N ontpoint mis dans fon cœur la téméraire au­

dace:
Un feurefpeétueux, une immuable foi,
Font vivre fon efpoir plus que le nom de Roi. 
Mais fi cet humble aveude fa flâme intentée, 
Faroit un nouveau crime a votre ame offen- 

fée,
Un regard menaçant de vos yeux en courroux 
Le feront à l'inftant expirer devant vous. 
Lorfque j'allois punir cedifeours téméraire, 
Sa qualité de Roi fufpendit ma colere ; 
Je la lentiš s'éteindre au lieu de s'allumer: 
Peut- on long-rems haïr ce que l'on doit ai­

mer ?
L’union de deux coeurs dans le Ciel déjà faite, 
Leurinfpireà s’aimer une pente fecrettè;
Elle prévient leur choix, 8c tel eft fon pouvoir, 
Que l’on s’aime fouvrnt avant que de fe voir.
] écoutai donc, mafœur, ce qu’il me voulut 

dire ;
Il m’apprit que l’amour le mit fous mon em­

pire,
Sur mon limpie portrait, fur le bruit de mon 

nom,
Que vous dirai-je encore ? il obtint fon par­

don.
A L c 1 O N E.

L’orgueil qu’un fang illuftreà nos ames infpire, 
En vain malgré l’amour veut garder ion empire) 
Les foupirs d’un Amant agréable à nos yeux 
Triomphent tôt ou tard d'un cœur impérieux; 
Et felon qu’un Amant eft capable de plaire, 
Il fe rend Je dèftin favorable ou contraire.

< Elise.
Ha ma fœur ! ce n’eft pas ce qui nous rend 

heureux,
N 7 l*

I
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Lî fortune peut toutdans l'Empire amoureux ; 
Et Couvent fon caprice a fait des tniférables, 
Des plus rares beautez, des Amans plus aima­bles.
Que le calme eft à craindre aux plus heureux 

Amans !
Que leur fort eft fujet à de grands change, 

mens !
Le Soleil a deux fois enrichi les campagnes, 
Et deux fois a fondu la neige des montagnes, 
Depuis qu’Amour fait voir entre ce Prince & moi
Les pluș rares effets d'une confiante foi.
Hélas Idequoi nous fert d’avoir été fidelles?
En avons nous moins eu de traverses cruel­

les?
Un Prince qne foCÎet avoir fait fi charmant,
Si confiant à m'aimer, que j'aimai confiam, 

ment,
Par un indigne forr, fous une main barbare,
Tombe, & me laifli aux maux que fa mort me prépare.
Tía ! fa perte m'apprend que la-fidéüté,
Eft une vertu vaine & fans milité.
Mais il eft rems, mafoeur, d'aller où nous ap­

pelle . *
De nos propres Sujets l’affemblée infidelle ; 
Allons vojrNicanor, d’un prétexte pieux, 
Déguifer lesdefteinsďun cœur ambitieux : 
Et fon fils Atilintas qu'un même efprit inf- 

pire,
Couvrir de fon amour fon deffein pour ¡'Em­

pire ;
Mais leur ambition, outre l'ordre du Roi,
Aura befoin encor & de vous & de moi.
Si vous voulez , ma foeut , être d'intelli­gence,
Et comme moi cetut’eux vous armer de con­

fiance,
cj, ■ Nous
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Nous les obligerons ces Tyrans odieux, 
De recourir "au crime , & d'offenfer les 

Dieux ;
Et peut - être le Ciel qu'irrite Je Coupable, 
D'ennemi qu’il nous eft, deviendra favorable.

Fin du frtmiir Aiïi,

ï
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ACTE IL

scene Premiere.
NICANOR, ELISE, ALCION E,

AMINT A s.

Nicanor.
M Adame, je veux bien ici vous répéter,

Ce que dans le Confeil je viens de protêt 
tqr,

Que mon fils A inintas vous aime 8c vous adore, 
Et qu’il mourra plutôt du feu qui le devore,
Que de fe prévaloir des volontez du Roi, 
tour un bien qu’il n’attend que de fa feule foi.

E LISE.
]e vous l'ai deja dit, 8c je vous le répété,
J'ai du retient! : ent de fa fiâme dilcrete,
Etc’eft de tout mon cœur queje voudrais ai­

mer
Celui dont la vertu ne peut trop s’eftimer ; 
Mais ¡’attelle les Dieux que je ne le puis faire, 
Et s’il n’eft point aimé, que c'eft fans me dé­

plaire. Nicanor.
Cependant Orofmane à la côte paroît,
Vousfavez ce qu'il peut, hasardeux comme il 

eft;
Et contre un ennemi que la Cypre appréhende, 
Que nous avons befoin d'un Roi quila défende; 
Et vous favezaufli que tifandre en mourant....

Elise,

Corsaire. gof 
Elise.

Je fai tout, 8c de plus, qu'il eft indifférent 
De laquelle des fœurs, d’Elife ou d'Alcionne, 
Votre fils Amintas reçoive la Couronne; 
Ma fœur peut comme moi couronner Amintas, 

N I C A N OR.
Mais il n’aime que vous.

Elise.
Mais jene l’aime pas, 

Nicanor.
Amintas ne veut point de fceptre fans Elife.

A L C 1 O N E.
Je veux encore moins d’Amintas qu’on mé» 

prife.
E I. i s E /< tournant vers Akiont.

Ha! je l’ai refufé ; mais fans le méprifer,
, A L c I O N E.

Et fans mépris auffi je le puisrefufer: 
le le féparc allez des hommes du vulgaire, 
je trouve aiTez en lui ce qui me pourroit plaire j 
j'eftimefa vertu, j'admire fa valeur ;
Mais à votre refus il m'offriroit fon coeur ; 
Et quoique fon amour puiffe être fon excufe, 
Je ne puis accepter ce qu’un autre refufe.

Nicanor.
Vous pourrez entre vous terminer ces débats, 
Mais mon fils doit régner.

Elise.
Et ne regne է-il pas,

Puifque vous dont il tient la vie 8c la lumière, 
Avez fur cet Etat une puiifance entière!
Du moins tout fans réleive y dépendroit de 

vous, .
Si vous pouviez aulfi vous marier lans nous. 
Mais à l'ordre du Roi qui du Sceptre difpole, 
De grace examinons s’il manque quelque 

choie :
L’intention du Roi, ( vous en ferez d’accord) 
Eft que l’une de nous foit Reine après fa mort ;
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Et s'il veut qu’Amintas ait naît en la Couron­

ne,
C’eft comme époux d'Elife, ou celui d’Alcio. 

ne.
Mais de l'aimer jamais mon cœur eft éloigné ;
H de'daigne mafœur, il en eft dédaigné .- 
Perdrons-nous elle & moi pour cette antipa­

thie, .
Cypre, que nos ayeux nous ont affujettic?
Et pourra t il regner votre fils Amintas, 
Puifquemafœurni moi ne l’épouferonspas ?

1 • Nicanor.
Monfils peut fuccederà P'fandre mon frète.

E Լ 1 8 E.
Ce frerrfitt fon Roi, mais ce Roi fut mon pere, 

Amintas,
Puis-je parter, Seigneur!

Nicanor,
« Oui parle; mais en Roi.

Amintas.
A ces divines teems qui peuvent tout fur moi, 
Comment puis- je parler qu’en eiclave fidelle, 
Dont le moindre murmure en feroit un rebel- 

, 1C?
Cenferver fon refpeft heureux ou malheu, 

reux,
C'eft comme doit agir un Amant généreux. 
J'aime Elite-, & mon ame à fes fers aíTervie, 
Nten fortira jamais qu’en fortantdela vie ; 
Et toute antre beauté par desfceptres offerts, 
ta tente-oit en vain de fortir de les ters. 
Pourrois-je donc, Seigneur, époufant Alcionne, 
A fafœur que ¡'adore ôter une Couronne?
Quand vous l'ordonneriez , vous devrois je 

obéir ?
Tout d’un tems, puis- je aimer Elife & la trahir ? 
Ha ! que l’ambition nenou։ faite rien faire, 
£>ont nous puiflîons rougir, qui puiffe lui dé- 
•“ plaire ;

N’exi-
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N’exigez rien d’un fils qu'il doive réfuter, 
Et dont un pere un jour le puiffe méprrfer. 

NICA NOB.
Et de ton pere auffi ne trompe pas l’attente. 
Mais quel homme inconnu fans ordre te pré- 

tente ?

SCENE IL

SEGASTE, ELISE, NICANOR,
ALCIONE, AMINTAS.

s e b a s t e parlant à Amintat.
JE VOUS cherchois, Seigneui: en ces mots vous 

verrez,
Ce que veut Orcfmane; & vous lui répondrez. 

Nicanor.
Et que peuvent avoir mon fils & ce Corfaire,
A dtmêleienfembleî

S E B A S T E.
Une importante affairée 

Elise.
Amintas me regarde, & rougit, & pilit.

ALCIONE.
Quelque chote le trouble en ce Billet qu'il 

lit.
AMINTAS.

Ce Billet eft pour vous, plus que pour moi, 
Madame ; ... ,

Que de troubles divers s e.event dans mon 
am e ! . . ,E լ 1 s E apret avoir lu.

Vous me gardiez encor un fi cruel malheur, 
Grands Dieux! & vous fouffiez qu’un Tirare, un 

voleur,
Noirci déjà d'un crime à mon repos funefte,
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Attaque mon honneur,le lêul bien qui mereii 

te!
Amintas, vous pourriez douter de ma vertu , 
Si je ne publiois ce que vous avez tu.

'LETTRE.
Envain , Prince Amintas, tu brûles pour Elife, 
Et tu veux devenir fon époux & fon Roi: 
EUe a depuis long-tems difpofe' de fa foi ;

Depuis long.temselle eftéprife 
D’țip Prince digne d'elle, & plus heureux que 

toi.
Vn Prince qui n’eft plus, il eft vrai, m’a fer« 

Um’aimoit, je l’ai mois, &s’il ¿toit en vie, 
lel'aimeroiiencor; ilferoirmon époux,
Et je n’aurcis jamais que des dédains pour vous. 
La douleur de fa mort m’avoir déterminée 
A ne vivre jamais fous Icsloix d'hymenée.
Je change de deffein : mais je me mets à prix ; 
D’Orolniane fans vie, ou d'Orofmane pris, 
La tête criminelle Ճ ma fureur promi Ce , 
Vous laifle encor ľefpoir d'un Royaume 8c d'E- 

life;
Un tel préfent vous fait fon époux St fon Roh 
Songez-у , Prince , ou bien ne longez plus à 

moi.
AMINTAS.

Ne fonger plus à vous ? ah! que plutôt ma vie, 
Р-ms les fers du Pirate à jamais aflervie, 
A (Ture fon falut, achevé mon malheur. 
Et que defefpéré je meure de douleur!
Si le Ciel qui vous fit fi charmante & fi belle, 
Mais auffi qui vous fit fi fiere & fi cruelle, 
Accordoit à mes vœux l’honneur de vous van- 

ger,
Quand bien votre fierté confiante à m’outra­

ger
Fat
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latd’injufles rigueurs troubleroit ma viitoire, 
Tout ce qui vient de vous fait ma ¡oye Sima 

gloire:
Je chéris touren vous jufqu’à votre fierté ;
Je 11e me plaindrons point d'être fi maltraité ;
Et quand vous ratifieriezla parole promile, 
je me plaindrois du Ciel fans me plaindrc-d’E- 

life.
Elise.

Non, non, Prince, efperez, pulique je le per­
mets,

■Vangez moi, je tiendrai tout ce que je pro­
mets.

Ce n’eft pas, je l'avoue, une baffe entreprife, 
Que de vaincre Oroimane, & faire aimer Elife. 
Vous allez attaquer un prodige en valeur, 
Heureux dans les combats, & trop pour mon malheur;
Mais quoique la viûoire en foit preique impôt 

fible, , .
Le defir d’être aimé rend un cœur invincible, 
tervez-vous donc du tems, tandis qu’il eft pour 

vous,
Et que vous n’avez point encore de jaloux ;
Car quand leul vous feriez capable de me plaire, 
Je ne me donnerai qu’au Vainqueur du Cor- 

fairc.
Je vous l'ai déjà dit, fa prife ou fon trépas 
Laiffent tout efpeier au vaillant Amintas.
Allez donc, allez vaincre ; 8c cependant mes 

larmes,
Vont demander aux Dieux, le bonheur de 

vos armes. Elit fort,
AMINTAS.

Avec votre fecours qui me peut réfifter ?
A quel hardi deffein ne me puis-je porter f 
Vous verrez abbottu l’orgueilqui vous outrage, 
Et vous me plaindrez mort, ou louerez mon 

courage.
St-
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S E B A S T E.

Avant qu’avoir vaincu vous triomphez , Sei­
gneur.

je pardonne la fougue à votre jeune ardeur :
Mais fi l'excès bouillant d'une ardeur non com­

mune,
Et le prix qu'un combat offre à votre fortune, 
Enflamme à un tel point votre cœur amou­

reux,
Qu’il nepeut différer ce combat dangereux, 
Celui qu’on traite ici de Voleur, de Corfaire, 
Et qui fe rend pourtant plus d’un Roi tributaire , 
Ne fera pas long tems d'Amintas attendu : 
Seul dans une chaloupe à vos bords defeendu, 
Il viendra contenter ledefir qui vous preffe , 
Et vous pourrez ainli contenter la Prince (Te. 
Donnez votre parole , & fiez-vous en moi, 
Que vous pourrez bien tôt,vous battre avec 

mon Roi.
N ï c A N о R.

Quoi! la Cypre verroit une telleavanture ! 
J’offenferois ainfi l’honneur & la Nature ! 
J’expoferois un fils fi vaillant & fi cher 
Au hazard d’un combat qu’on peut lui repro­

cher,
D’un combat dont la fin feroit toujours hon­

te ufe,
Quand même fa valeur pourroit larendrcheu- 

reufe !
Dans mille occafions que le tems peut donner, 
Pour obtenir Elife, & pour te couronner, 
Tu trouveras a fiez dequoi te fatisfaire, 
Sans aller te commettre avecque ce Corfaire.

A M 1 N T A S.
Dira-t-on que vous feul ne m’ayez pas permis 
De vaincre le plus grand de tous vos enne­

mis,
De mériter la Cypre à ma valeur promi fe, 
Et bien plus que la Cypre, une divine Elife,

Corsaire-, îti
Sans qui je ne puis vivre, & fans qui moniré- 

pas,
Quevous redoutez tant, dépendra de mon bras?
Car enfin, la perdant, je n'écouterai guère,

♦ Ni leafages confeils, ni les ordres ď impere;
Et quand vous m’oppofences ordres rigoureux, 
Vous vous rendez, Seigneur, pour moi plus 

dangereux,
Que ne fera jamais la valeur du Pirate, 
Qri'Eiilé& mon honneur veulent que je com­

batte.
Nicanor. Ilfart.

vadoné, fui ton deftin, jene te retiens plus. 
v S e в a s T E.

otrs perdez bien du tems en difeours fuper-
Ami n t a s.

Allons donc au combat fans tarder davantage.
S E в A s T E.

Allons, Prince, un Vaiflèau m’attend près du 
rivage;

Orofinane à larade en peu de tems (aura,
Ce quevous lui voulez, & vouslatisfera. 

ALCION E.
Amintas ! ô mon cœur, que me faites-vous 

faire ?
Vous vous expofez donc à la foi d'un Cotiai- 

re?
Un Prince comme vous fe devrait ménager. 

Amintas.
Elife eil offenfée & je la veux vanger:
Qui n'en eil pas aimé, n’eft pas digne de vi­

vre.
Il faut qu’un prompt trépas de mes foins la dé­

livre,
Ou qu'un combat heureux change fon cœur in­grat:
Et ce bonheur vaut bien qu’on hazarde un corn- 

bat’ Ilfart.
SCE՝
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SCENE III. • f 'l SJ
AL C I О N E, CLARICE.

A L C 1 O N E.
HElas ! ce n’eft pas là ce que je voulois dire 

A l'innocent auteur de mon cruel martyre: 
Je lui voulois ouvrir les fecretsde mon cœur, 
Lui dire qu’il y regne en aimable vainqueur ; 
Lui reveler les maux qu'il ignore, Sc qu'il caule.՜ 
Clarice, l’as-tu vu ť j’ai fait tout autre choie. 
Ainli le criminel de Гоп remords prelle, 
Se coupe, & ne dit rien de ce qu’il a penie; 
Ainli ce cher vainqueur de mon aine foumife, 
Dont ma foible ra'fon les armes favorife, 
Ne fait point fa conquête, 8c ne la (aura point, 
Tant un deftin cruel à mon amour elf joint ;
Et quand bien il fauroit qu'il caufe ma feof­

frante,
M*cn devrois-je flatter de la moindre elpê- 

rance ?
Ce Prince aime ma feeur, il ne peut donc m’ai­

mer ;
Et quand il changeroit, le pourrois-je eftimer? 
reniant gagner mon cœur , il perdroit mon 

eftime,
Et fon amour pour moi me paroittoit un 

crime.
Cependant il fejette en un mortel dmger; 
Ai-jeà m’en réjouir? ai-je à m’en affliger ? 
Si ce Prince eft vaincu, ce Prince perd fa gloire, 
Et je dois faire ainli des vœux pour fa victoire ; 
Mais faviétoire auffilui donnera mafœur, 
Et je dois craindre ainli de le revoir vainqueur. 
L'un & l'autre fuccès, favorable ou contraire, 
S’Pppofe également à tout ce que j’efpere;

Ou

Corsaire. 313
Ou plutôt je crains tout, & je n’efpererien ; 
Eft-il un defefpoir pluș jtifte que le mien ?

*Clarice.
Mais Amintas lalle d’aimer qui le méprile, 
Peut un jour vous offrir ce que refufe Elife.

A L C I O N E
Après les fentimens d'une noble fierté, 
Où mon cœur contre lui s'eft tantôt emporté, 
Après avoir promis à ma fœur qui m’eft there, 
De réfifter comme elle aux volontez d’un Pere , 
Lâche puis-je trahit la fierté de mon cœur, 
Et plus lâche manquer de parole à mafœur ?

Clarice.
Il fauroit mon amour fi j’étois Alcionne.

A L C I O N E.
Que pourroit.il penferd'uneamequi fedonne? 
Ha ! և de la depend tout l'heur de mon deftin , 
Résolvons nous plutôt d'en avancer la fin; 
Craignons l’état honteux d’une amante qui 

x prie.
Mais a tjuoi íònges-էս, mon aveugle furie ? 
Hé, n ai-je pas voulu dans ce même moment, 
Lui découvrir ma fiâme, & mon cruel tour­

ment ?
Et découvrir fa fiâme à celui qui la caufe, 
Si ce n’eft le prier, il s’en faut peu de choie.
O Dieux ! quand je reproche à mon efprit con­

fus

Et

Qiie je viens de courir le danger d’un refus ;
Qu’il п ей rien déplus bas qu’une inutile plain­

te,
Qu'aifément je m'engage aux Ioix de la con­

trainte,
A ne croire jamais mes défirs trop ardeos
A défendre ՝a mon cœur fes loupirs imprimons.
Mais en vam on le cache : un air trifte* u vif3„Ci

pourroit.il


ACTE HI.

Fm du feccnd AHt.

Cert !e meilleur confeil que tu peux jamais fui-

NICANOR, GRITON.
H»ng ՚>Հ 

Nicanor.
E Corfaire Oroímane a donc pris teñe 

ainfi ?
Chiton.

Et renvoyé fa Barque & fes Soldats aufíi. 
Nicanor.

Et mon fils?
Chiton.

/ Et le Prince a de la même forte
Renvoyé les Soldats qui lui fervoient d’efiorte. 
Ils felont allez battre au pied d’un grand ro­

cher,
Où fans fe faire voir on ne peut approcher.
Mais, Seigneur, confondra ce combat funefte... 

N 1 C A N O B.
J'ai fait ce que j'ai dû, les Dieux feront Je refie; 
La viûoire en dépend, & non pas notre coeur, . 
Qui doit être invincible en cédant au vainqueur. 
Mais la Flotte Corfaire à notre rade ancrée, 
S’eft à l'aube du jour en deux parts féparée.

Chiton.
Dönti une, vent en poupe, a pris la haute mer, 
Pendant qu'on a vu l'autre en bon ordre ramer,

A ■
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Vers l’Occident deľlfle oitľabord eítfacile, 
Et qui n’eft défendu ni de Fort ni de Ville.

N 1 C A N O K.
Ils ont quelque deflein qui nous eft inconnu. 
Mais que veut donc Licas ?

SCENE IL

LIGAS , NICANOR.

Liças.
L,E Prince eft revenu, 

Seigneur !
N LC A lí Q ».

De fon combat il revient plein de gloire, 
Qu’en eft-il ?

Licas.
Il n’a pointpariéde fa victoire. 

Le Prince eft modéré.
NICANOR.

Le Prince eft donc vaincu ? 
Et s’il l’eft avec honte, il n’a que trop vécu.

Licas. ..
LeCorfaire,Seigneur, afurprisAmáronte. 

Nicanor.
O Dieux! ajoûtez-vous cette perte à mahon­

ie?
Et fi votre fecours me veut abandonner,
Quel remede affez prompt y pourrai-je donner? 
Mars fait-on le détail ď une telle avanture ť

LlC AS.
Ce que j'ai pu tirerd’un Peuple qui murmure, 
Et vous lavez, Seigneur, ce qu’on en peut ti­

rer,
C’eft ce qu’en peu de mots je vais vous dé­

clarer.
լճտ troupes d’Orofmane en terre descendues.

Corsaire. 3Í7 
Se font en divers corps dans l’Ifle répandues ; 
L’un a pris Amáronte, & le plus fort de tous, 
Que les autres fuivront, marche St vient droifà 

nous.
Nicanor.

C’eft allez.

SCENE III.

NICANOR, ELISE, LICAS.

N I C A N OR.
•: '.J- 1.. ■ ‘ o' "P < " ■ : V

S Avez vous qu’Amatonre eft furprife, 
Madame, 8c qu'on s'en prend à la Frinceilë 

Elite ;
Qu’on dit qu’elle s’entend avec nos ennemis, 
Puifqu’elle a refuie de couronner mon fils ; 
Que par ce fier refus une guerre imprévue 
Trouve Cypre allarmée & de Roi dépourvue ; 
Et qu’à nous qui pourrions les eiprits raffii» 

ter,
Elle ne permet pas feulement d’efperer? 

Elise.
Je permets d’efperer au vainqueur du Corfairc. 

Nicanor.
Mais A mintas vaincu perd l’efpoir de vous plai­

re.
Ce Prince qui vous aime, Seque vous meprifez,. 
Pour coriferver un bien que vous lui refulez, 
Pour défendre la Cypre à d’autres deftinée, 
Ira-t-il expofer fa vie infortunée?
Ha ! puifqu’à fon amour l’elpoireft défendu, 
Que Cypre fort perdue autant qu’il eft perdu. 

ELISE.
Ce n eft pas la faifon de faire des reproches,

0 3 Quand



SCENE IV.

AMINTAS, ELISE, NICANOR.

AMINTAS le bras en écharpe.

i

SCENE Qu’ilO +

JE Riis vaincu, Princefle, & je cede à mon fort; 
Mon bras bleflen'a fait qu'un inutile effort, 

Et les longues rigueurs de votre fier courage, 
Ont enfin accompli leur malheureux prélage. 
Je vous perds, belle Elife, & jene cherche plus 
D'où venoient vos mépris, vos froideurs, vos 

refus:
Qui pour vous acquérir a manqué de vaillance, 
A bien plus mérité que votre indifférence. 
Dois-je vous l’avouer ? un illuftre vainqueur, 
Tout ennemi qu’il eft, autóit gagné mon cœur: 
Mon ame autóit été de la tienne charmée, 
Dans le rems que fa main la mienne a défar. 

mée,
Si je pouvois aimer ce que vous n’aimez pas. 
Dorique j'ai fuccombé tous l'effort de fon bras, 
Va, Prince, m’a-til dit, vis pour aimer Eli­

fe;
Un Dieu ne feroit pas de plus belle entreprife: 
Qui par de tels deffeins fait envier fon fort, 
En mérite un meilleur que mes fets ou la 

mort.
Défi beaux fentimcns fi conformes aux nôtres , 
N’adouciront ils point la cruauté des vôtres? 
Quoique par lui vaincu, que par lui malheu­

reux,
Je dois cette juffice a ton cœur généreux, 
Que fa vaillante main ne m'a laiflé la vie, 
Qu'à caufe que l'amour vous l'avoir aflervie. 
Vous fouhaitez fa mort ; mais j'attelle les 

Cieux
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Quand de nos ennemis nous craignons les ap­

proches,
Ni de lailfer ainfi tout un Peuple effrayé,
Qui n éfpere qu en vous, qui vous a tout fié. 
Que fait donc en vos mains la Régence remife, 
Et vous en 1er vez-vous feulement contre Elife ? 
j'aurois donc bien choiti pour Epoux Sc pour 

Roi,
Un Prince qui craindroit de s'expofer pour moi. 
Ce n'elt qu’en défendant, en forçant des mu­

railles,
Marchant vers l'ennemi, lui donnant des ba­

tailles,
Quand on n’eftpa: né Roi, qu'on le peut cou­

ronner;
A de moindres exploits jene me puis donner, 
Quand ce que j'ai juré pourroit un jour s'en- 

fraindre,
Et dans mon cœur changé la vengeance s’étein­

dre.
Mails Je Prince Amintas ne s’eft-il point battu? 
Tient-on leeret, s'il eil vainqueur ou bien vain-

L I С A S.
Il vous cherche, Madame. 

Elise.
Ha! qu'il vienne m'apprendre 

Le fuccès du combat que je brûle d'entendre, 
je vous demandois, Prince; eft-il mort, eft-il 

pris
Le barbare Corfaire, & fuis-je votre prix ?
Ou vaincu, venez-vous en affliger Elife, 
Allez trille déjà d'Amatonte furprife î

Corsaire.



3Le Prince
ԳսՈ DiePuxtl®devous que comme on fait des 

Н "plaire,°lnt dC mortelPlus digne de vous 
Erque l'on cinnoit mal cet illuftre Corfaüe.

ՃՃՃՃՃՃՈՃ,ԽՃՃ.

Ne lui parleront point de fes rares vertus.
... A M I N T A S.

Vousme^blamez, Madame, .à caule que j’es. 

In топ^еппетітёте, un vainqueur magna- 

Jugez plutôt pat-là , combien c'eft vous ai­
mer,

Qpe de haïr pour vous ce qu'on doit eAimer: 
Vbhge dela vie ace vaillant Coriaire, 
|e préféré à l'honneur la gloire de vous phi. 

Car, ingrate beauté , quand mon noble vain- 
queur

Me devroit reprocher que je fuis fans honneur ;
D “"'՜11''1“ fa tentc> au péril dema
] irai par fon trépas aflouvir votre en vie:
Prive meme d'elpoir de vous plus poliéder 
je veux pour vous encor aller tout hazardér-

r- Հ֊ , , Elise.
chofedererp0Ír ’ Prince’ p,us 4u'autre 

ľ01"™'1 'aire relier Je malheur qui Je caule. 
Vaincre au milieu des liens mon ennemi cruel, 
Left bien un autre exploit que le vaincre en

<iuv» four

Corsaire;- 311 Հ 
' Tóul les biens de l’Amour comme de la For­

tune,
Ce qu’on manque une fois le doit tenter plus 

d'une ;
On s'expofe pour vaincre, on vainc en combat­

tant,
Et la guerre & l'amour veulent qu'on foit con- 

Rant.
K I C A N O R.

Mais la guerre 8c l’amour couronnent la con- 
Rance

Et des plus mal heureux font vivre ľefperance«
E lz I S E.

Mais un coeur généreux de malheurs combat­
tu,

Peur perdre fon efpoir ne perd point fa vertu. 
Songez, longez plutôt à l'Armée ennemie, 
Qui menace Paphos par la Paix endormie; 
Songez à nos remparts en danger d'être pris, 
Et fongez qu'il faut vaincre avant qu'avoir un 

prix.
Tandis que notre encens brûlera dans nos Tem­

ples, . 1Allez aux Cypriens donner de beaux exem­
ples;

ils vous tendent les bras, coûtez les fecou- 
rit,

Et pour vous-même enfin allez vaincre on 
mourir,
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SCENE V.

Nicanor, amintas. 

NICANOR.
D Effiions-nous, mon fils, de cette ame ca­

chee:
Quand du commun danger elle párolt touchée 
Et nous porte au combat pour leialut de tous. 
Elle veut feulement fe défaire de nous.
. , A M l N T A S,
Quelque deflein qu’elle ait, cette belle Erin« 

refie,
Savolonté toujours de la mienne eft maitreflè, 
Et de mes actions feule 8c fatale loi, 
Difpąfeabfolument de moi-même fans moi. 
Heureux qu'en ce rencontre elle ne tnepropo-

■ , feQu une bonne a ¿bon , à quoi rien ne s'oppofe 
Et qu elle ne-fe fett de fon divin pouvoir, ’ 
Qu'a porter mon courage à faire fon devoir !

Nicanor.
Qu’aveuglément ru fuis une amour infenfée ! 

Amintas.
Vous m’en avez, Seigneur, infpire' la penfee.

N I c A N O R.
On change de deflein felon l'utilité. 

Amintas.
On ne fuit pas ainft l'exaite probité. 

_ Nicanor.
Ha. ne te pique point de ces vertus frivoles. 

a , Amintas.
C elt perdre tems, Seigneur, en de vaines pa­roles, r
Tandis que de Paphos tout le peuple étonné 
Se croît avec radon de nous abandonné.

Corsaire. 323 
Donnons pour fon falut des ordres nécefiaires, 
Envoyons des Partis obferver les Corfaires : 
Tand s que vous veillezà défendre nos murs, 
Employez ma valeur aux travaux les plus durs; 
Rendez-moi digne enfin de ces hautes penlees. 
Que vos confeils hardis dans mon ame ont latt­

ices. Nicanor.
Allons donc faire encor des ingrats dans Га- 

phos.

SCENE VI.

AMINTAS , GRITON.

Amintas.
P Rens mes armes, Criton, & deux de mes 

chevaux,
Sur le bord de lamer je te joins dans une heu­

re :
Mais ne te laflë point de ma longue demeure. 
Les Princes, éclairez & fuivisen tous lieux, 
Ont dans leurs a étions à tromper bien des yeux, 
Et ce monde empreflé qui ne les quitte guère, 
Les rend plus malheureux que ne croit le Vul­

gaire.
je veux aller combattre Orofmane en fon 

camp: .
Nous fommes peu, Criton, pour un deflein 

fi grand.
GRITON.

Un femblable deflein n'en veut pas davanta­
ge ,

X>A M 1 N T A S. 
Je voulois éprouver ton fens 8c ton courage.

Criton,
Mon zèle,,.

O 6Don- AMIN-
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Seigneur.

/mint As.
11 m eft connu, va vite, & fois adroit. 

C K 1 T O N.

A M I N Т Л S.
Je la vois bien, va, dis-je,fois fecret.

SCENE VII.

' I

alcione, a mintas.
A L C I o N E.

HA Prince ! il eft donc vrai que ma focur 
vous engage

A verier Votre lang pour venger un outråge, 
Șt vous expofe encore à ce honteux duel, 
A1 incertaine foi d’un Corfaire cruel ? 
v“ , 8r™cs d*7 fes yeux, ceux de fon Diadème, 
vous jettent donc encor en ce péril extrême? 

A m i x T л s.
Kjue peniez-voue de moi, Madame Հ ah! jugez 

mieux
D un Prince descendu de vos nobles Aveu։. 
Un cœur que l l beauté de votre iœur infpire 
Fait aller íesdefírs plus loin que fon Empire, 
Et ne fait point fervir fa noble ambition 
A 1 avare inteift d'une autre paffion. 
Quand je d evins d’Elife eiclave volontaire. 
Son Trone à m’aflervir lui fut peu nécelûire; 
J1 prit dans fes beaux yeux l’éclat qu'il eut nom 

moi, ľ
£t fon ménteléül merangeafousû loi.

A L C I О N E.
Devez vous hazardér des jours commeles vô­tres,
Quand de votre iàlut dépend celui des autres, 
Et quand par votre mort, l'Etat aura perdu 
l'unique protecteur, paHtQ¡t défendu ?

AMIN.

Corsaire. 325 
A M I N T Л S.

Je me connois, Madame, 8c loríque je m’expo­
se ,

■ J e crois n'expofer rien, ou du moins peu de 
choie ;

Elife m'apprend trop par d’eternels mépris, 
Que mes jours malheureux ne font pas de grand 

prix.
A L C 1 O N E.

Un injufte mépris n'ôte rien du mérite, 
Et la fiere beauté que votre amour irrite, 
reut avoir eu pour vous d’injuftes cruautez, 
Sans avoir ignoré ce que vous méritez.
Mais, Amant malheureux, vous favcz d’elle- meme,
D’où fon cœur a pour vous cette froideur ex­

trême,
Et que ce cœur fidelle aux cendres d’un Amant, 
Vous fűiéire un Rival au fond d’un monument. 
Tel que Cypre aujourd’hui vous admire 8c vous 

priie:
Car tout n’eft pas dans Cypre injufte autant 

qu’Elife ;
Vous méritez un cœurqui vous fût eAimer, 
Un cœur qui pour vous feul eût commencé 

d’aimer.
A M I N T A S.

Elife rigoureufe, Elife pitoyable,
Elle eft toujours Elife, elle eft toujours ainu-

Et toujours Atilintas méprifc, malheureux.
Sera toujours fidelle 8c toujours amoureux.

A L С г о N E.
un plus fage que vous en aimeroit une autre, 
Qui ferait fon bonheur d’un cœur du prix du 

f votre.
Vne autre,auffi bien qu’elle, a droit de vous 

donner *
9 T Ł«O
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te titre qui vous manque à vous voir couron­

ner.
Car enfin vous feriez... о Dieux ! que vai-ie 

dire ?
Vous feriez plus heureux, ah ! fi vous (aviezlire..
Adieu, Prince. Ellefort.

, A m i n t л s.
Ha ! j'entends, je ferois plus heureux,
Si je pouvois forcer un deftin malheureux,
Qui me force d'aimer celle qui me meprilè, 
Et me fait mepriièr celle qui m'ell acquife.
Mais, ծ vous ! qui m'offrez un fceutre ix votre 

foi,
Pourriez-vous bien changer, fi vous n'aimiez 

que moi? 1
jugez, jugez, ô vous! dont je crains la colere,
Par ce que vous feriez, de Ce queje puis fai­

re. ,
Îc voudrois vouî aimer , Scnele devant pas, 
'enfouff edes tourmens pires que le trepas, 
ouvoir tant pour un autre, & fi peu pour moi- 

même,
C’eft bien encore un coup de mon malheur 

extrême;
Et c’eft bien fans rai ion quej'ofe demander, 
Ceque je neveux pas ni ne dois accorder.

•a a t : I : Ճ
SCENE ѴІП,•i: . 1: v 6 .

Nicanor, amintas.
N T' C ANOS.

LA fortune eft pour nous ,ceifonsdenous en 
plaindre,

Ce fier Corftrire eft pris, nous n’avons plus í 
craindre; *

La tempere a brifé fon vaiffeau contré tin 
banc;

Corsaire. 317
Tu te vois fon vainqueur, fans répandre de 

ûng ;
La Princefieeftàtoi, la Cypre eft fecourue: 
Réjouï-toi, mon fils.

Amintas» part. 
O difgrace imprévue. 

Nicanor. 
Tu foûpires.

AMINTAS.
La joye a fes excès , Seigneur,

Nous furprend & nous trouble autant que 18 
douleur.Nicanor.

Sa Flotte ne fait point quelle peite elle a 
faite,

$i nous lavons bien vaincre, elle eft deja dé« 
faite.

Amista s.
Mais fur notre parole, Orofmane eft venu, 
A-t’on pu l'arrêter ?

N I C A N e R.
Pourquoi ne ľa-t’onpu?

Sa Flotte nous íurprend, affiége, attaque, vo­
le;

Ne nous montre-t’il pas à manquer de parole ?
Lorfque les deux Guerriers au combat déjà 

prêts, . ,
Le fer doit terminer les divers interets,
La moindre hoûilité ceife de part & d autre.

AMINTAS.
Son manquement de foi n'excufe pas le nô­

tre.
Nicanor,

Il a pris Amatóme, & cette hoftilité 
Nous rend notre parole, & finit toutTraitc.
11 faut que le trépas de ce Roi desCorfiure^



ACTE IV.

OR OSMANE.

SCENE PREMIERE»

Fin du tnifiimi /.O;,
a э t И

De ce lieu fi voifin des Cieux,
Où le deftin capricieux, 
Avoit ma fortune portée,

En un moment elle tombe aux Enfers, 
Et languit fous d'indignes fere, 

Quand loin de la voir arrêtée, 
le ne la croyoislimitée, 
Que des bornes de 1 Univers,

g%8 Le Prince
Nous vange, & tant de Rois qu'il s’eft fais tributaires.
je veux faire périr par le feu, par le fer,
Ces ennemis communs, ces Tyrans de la 

Mer;
Er toi, va donner ordre à garder le Cor* 

faire.
A M 1 N T л s; '

Four fon falut plutôt tout ofer & tout faire.

MAitre abfolu de l’Empire de l’Onde, 
Par mille beaux Exploits,

De mon Trône flottant j’ai fait trembler del 
Rois ;

Et ma puifiance vagabonde 
En a vu foitmis à fes loix,

Qui voyoient à leurs pieds tout le іейе d< 
monde.

J’ai vu cent fois au fort de la tempête,
J Ľonde aux Cieux fe mêler;
Le foudre étincelant, fendre, abattre, brû­

ler
Des voiles, des mats fur ma tête.



Հ

Cent fois dans ma noble fureur, 
Portant la guerre Scia terreur, 
Audi loin qu’alloit mon courage, 

J’ai vu la mort s'oppofer à mes pas.
Mais qu’un vifage plein d’appas, 
Fait fouvent trembler davantage, 
Que le foudre, que le naufrage , 
Que la guerre, que le trépas !

SCENE ÍI.

Le Pr ince
Je l'ai vu des rocs ébranler, 

Et faire mille éclats du débris de leur faite.

Corsaire. 331 
OBOSMANE.

Manquera fa parole, eft-ce avoir de l’honneur ? 
Quand ton pere info lent & fier de ma difgrace, 
A déchaîné fur moi toute une populace;
Quand après mon naufrage il m’a mis dans les 

Toi qui dûs t'oppofer à tant d’affronts foufferts, 
Tu viens d’une infolence à nulle autre iernbla- 

ble, , ,,
Repaître tes regards des fers dont on m accable. 
Par ce procédé lâche, injufte, & rigoureux, 
Croit- on vanger l'affront d’un combat malhéU*

Avancer d’un Hvruen la célèbre journée, 
Et crois tuvoir piûtôt ta tête couronnée? 
Ола VU des vainqueurs infulter aux vaincus; 
ínfűket aux vainqueurs, hal c'eft bien faire 

plus.
Tu mérites par-là de poffed et Elife, 
Quand on ne i’auroit pas à ta valeur promile, 

s A M I N T A s.
Tu m’infultes toi-même, 8c tu fais en ton cœiirj 
Que j’ai peu mérité ce reproche moqueur ;
Tu fais bien queje perds l'efpéranced'Elife, 
Et qu’à ton feul vainqueur elle s’étoit promile $ 
Et ne reproche point de noire lâcheté, 
Toi qui viens de commettre une infidélité.՛ 
Pendant notre combat avoir pris une Place ; 
Quelque injukice après que la Cypre te faffe, 
Tu l’auras attirée en lui manquant de foi, 
Et tu te plains à tort de mon pere & de moi. 
Mais je ie dois la vie, & l’honneur me con­

seille ...
De rendre à mon vainqueur une grace pareil.e, 
Pour reprendre fur lui fans paffer pour ingrat, 
L’honneur que m’a fait perdre un malheureux 

combat.
Ta mort & ta fortune anos fers affetvie, 
Peut pourtant m’affurer le bonheur de ma vie ; 

r Mais

QKOSMANE, A MINTAS.
:։ . . . - . ՛■

O a O S M A N E.
Approche, mon vainqueur, mais vainqueur 

fans combattre,
Viens voir fi dans tes maux mon cœur iè laiiTe 

abbattre,
Ou plutôt fi mes fers font aifez à brifer.
Ou des Princes ingrats le plus à méprifer,
Viens, pour ne me plus craindre, être mon ho­

micide:
Tu peux bien être lâche ayant été perfide.

A M I N T A S.
Je ne reconnois plus ce Vainqueur modéré,
De qui pavois tantôt le courage admiré. '

O a O s M A N E.
Et je reconnois moins ce Vaincu magnanime,
De qui je faux éclat a furpris mon eltime.

A M I N T A S.
Je luis tel quej'étois quand tu fus mon vain­

queur.
OROS-

֊1

■



Le Pri n c e
Mais je veux ne devoir mon bonheur qu’à mon 

bras ;
Mériter la viâoire, & ne la voler pas.
De quelque rare prix qve Toit la récompense, 
Dont tes fers reflétiez flattent mon efpérance, 
Je les briferai tous au lieu d'en profiter;
Je te conferverai ce que je peux t’ôter,
Mais pourtant fans ceffer après de tepourfui- 

vre,
ORO s M A N E.

Va ! ni moi de te vaincre & de te laifler vi­
vre.

A M I N T Л S-
Que veux.tu cependant que je faffe pour 

toi?
O R O S M A N E,

Me laiflèr, fi tu veux, ici Seul avec moi : 
Le travail du combat, de la Mer, du naufrage, 
Les efforts que j'ai faits à gagner le rivage, 
M'accablent defommeil;& de foins combattit 
Mon elprit cede enfin à mon corps abbattu.....

A M I N T A S.
Aľinftantfi tu veux..... 

OKOSMANE.
... Je ne veux autre chofe.

Adieu Prince, &du moins permets queje te- 
poie. Orefmane ¡'endon.

A и I N T a s.
Ol qu'avec tous les foins qui me vont combat­

tant,
J e fuis bien éloigné d’en pouvoir faire autant.՛
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SCENE III.

Ł I C A S , AMINT AS.

Ł 1 C A Ճ.

JE vous vais reveler un leeret d'importance ;
Mais promettez moi donc de garder le filen» 

ce,
Seigneur.

A MINTAS.
Achevé donc. 'J

Ł 1 C A S.
La Princeffe a voulu,

Et me l'a commandé d un pouvoir abiolu, 
Que je lui faffe voir cette nuit le Corfaire ;
Et vous favez, Seigneur, fi j'oie lui déplaire. 
La nuit elt avancée , elle s'en va venir.

A M 1 N T A s.
Hé! voudroit-elledoncde lamainle punir?
Jela veux obferver, & quoiqu'elle s’en fâche, 
Telle a fiion pourroit lui laiffer une tache, 
Reprochable à moi feu! , pulique je l'aurois fil.

L 1 C A S.
De cet endroit, Seigneur , fans en être apper- 

çu, O
Vous verrez.... Mais j'entends du bruit ; c’eft 

elle-même.
Cachez vous.

A M ï N T A s.
O, qu’en tout mon malheureft extrême!, 

Ce n’eft peut-être ici que l'effet d’un courroux; 
Et j’en ai toutefois des ientimens jaloux.

scensSCENE
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S C ENE IV. 

ligas, e l i ș e.
Liças.

Adame, vous voyez oit pour vous je m'ex- 

Le fier Corfaite eft feu], & je croi qu’il repofe, 
Vous avez fouhaite de le trouver ainfi.

.Ę- կէ տ í.
O vengeance! ô fureur! que vais-je faire ici?
Et toi d'entre les Dieux, dont je te croi du nom- 

bre> . itv >
Viens conduire mes coups dans l’obfcurité fiam­

bre;
Viens donner, cher Alcandre, à ma tremblante 

main
La force de percer le coeur de l’inhumain.
Viens donner àmon cœur....

SCENE V.

LOROSMANE, ELISE, AMINTA&

Orosmane.

A Mo:, cruelle Eüfe! 
Elise.

Ô Dieux.’ il m’a nommée!
O R O S M A N E.

Après la foi promile ? 
Helas!

Elise.
, N’écoutons point un Conge fuborneur 

Qu un démon tutelaite oppoièà mafureur. 
Achevons.,..

՜է
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A M I N T A S.

Ha ! Madame, & que voulez vous faire? 
Elise.

Amin tas contre moi proteger le Corfaire ! 
Amintas m'épier!

OROS MANE. 
Ma Princeffè, eft-се vous?

Et puis je donc encore embrafler vos genoux ?
Հ Elise.

fuis-je? ô Dieux ! que vois-je ? & que viens- 
je d'entendre ?

Dois je croire à mes yeux > eß-ce une ombre ? 
ей-ce Alcandre ?

O K O S M A N E.
Oui, Princeffe, je fuis cet Amant trop heu­

reux ,
Si dans les longs malheurs d'un exil rigoureux, 
La feule Dérré de mon coeur adorée, 
M’a conlervé la foi qu'elle m'avoir jurée : 
Mais je fuis des Amans le plus infortuné , 
Si je n'ai plus un cœur que vous m’avez donné.

E l i s e.
Helas ! ce qu’à l’inftant pour vanger mon ДІ- 

candre,
Mon bras contre lui-même étoit prêt d’entre« 

prendre,
T’empêche de douter,que ma fidelité 
Ne foit toujours pour toi, ce qu’elle avoir été. 
Dieux ! fi d-ns la fureur dont j'étois prévenue, 
Votre puiifante main ne m’avoir retenue, 
Si la mienne eût donné par un barbare effort-, 
A tout ce qui m’eft cher une Tangíante mort, 
En quel abîme affreux te ferois-tu jettée, 
Amante trop crédule & trop précipitée ?
Et quel crime une erreur, maîtreffe de nos fens, 
Ne peut faire commettre aux feux plus inno- 

cens?
Obosmane.

Si vous m’aimez encore, ô divine Ptinceffe!
DeAmin.
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De tous ces longs malheurs qui me fuivoient 
fes

ЖгВгВ

Л M I N T A s.
" matefl^rCUX Amant ’ troP heureufe Prin.

Par qudcliarme leeret, quel amendant, quel 
ils.

■ -
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A M I N T A S.

N’efperez pas aullî qu'Amant delefperé,
Je biffe mon Rival dans un calme affûté. 

Elis e.
И t’offre une amitié qui n’eft point mépri. 

fable.
A M I N T A S.

Céft fen défaut pour moi d'être trop efti 
mable;

C’eft parce qu’elle a pu la vôtre mériter,
Que mon coeur s’en éloigne, & ne peut l'ac­

cepter.
Oui, dangereux Rival, il faut que je t’eftime, 
Quand un jufte fujet à ta perte m'anime, 
Et que mon cœur n’ait rien tant à craindre 

que moi,
Dans le deffëin que j'ai de me battre avec 

toi.
Mais le rems que je perds à ma plainte fri­

vole ,
Se peut mieux employer à tenir ma parole.

SCENE VI.

¿ELISE, OROSMANE.

Elise.

A Mintas généreux, mêineà fes ennemi-, 
Te tirera des fers comme il te l a pro­

mis :
Mais, cher 1-rince, il eft rems qu’Elife impa­

tiente,
Celle enfin d'ignorer ta fortune inconfiante;
Et pourquoi li long-rems , & Ո proche de 

moi,
Le faux nom d’Orofmane abula de ma foi.

T OROS-
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Oro s m a n e.

Quand la parfaite Elite; auflï jutte que belle., 
sM’eut appris leș delleins dé fon pere infidelle. 
Qui lur de ípécieux, mais frivoles fuiets, 
Avoir fait contre moi révolter mes Sujets, 
Et qui pour mieux cacher où marchołt fon 

Armée,
En menaçoit les bords de la Grece allarmée;
Elle vit que mon cœur ne pouvant la quit­

ter,
Pour la premiere fois о fa lui réfifier.
J’abandonnois mon Trône à votre injufte Pere, 
Votre cœur généreux s en metróit en colere; 
La crainte de languir un moment loin de 

vous,
Me falloir méprifer cet obligeant courroux;
Mais vos yeux fe fervant de toute leur purf- 

fance,
•Il fe fallut refondre à cette longue abfcnce, 
Courir au moins préfie de deux maux dange­

reux.
Sur la Mer mon deftin ne fut pas plus heu- 

ceux,
Je fus battu des vents, & dans la Cilicie, 
J'eus à tous mes defléins la fortune ennemie. 

Elis e.
Je fai que la fortune accablant la valeur, 
En un dernier combat vous eûtes du mal­

heur,
Et qu'un jeune guerrier tué dans la bataille
Eut pris pour mon Alcandre.

, O R O, S M A N E.
Il croit de ma raille,

Et l’on ne connut poincfon vifage blefie, 
Sous un de mesharnois qu’il avoir endoffé. 
Ce faut bruit de ma mort ardemment défirée, 
■Outre les miens , trompa ceux qui l’avoient 

¡uree,
me fit oublier aux puiffans ennemis,
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A qui tout contre moi fembloit être permis. 
Accablé de malheurs 5c par Mer & par terre , 
Il me refloit encor un feul Vaifl'eau de guer­

re,
Et j’avois confervé des amis généreux, 
Qui loin de méprifer un Prince malheureux, 
D une fidélité qui ne s’eft point lsifée, 
Refpeâerent toujours ma dignité paflee.
Nous montâmes en Mer de la terre chaflez;
La vague étoit émue , & les flots courrou­

cez:
Mais c’étoit le parti qui nous reftoit à pren­

dre,
Suivis que nous étions des troupes de Fi­landre.
Le barbare Orofmane, un Corfaire inhumain, 
Attaqua mon Navire , & mourut de ma main: 
Aigri des longs malheurs de mon fort déplo­

rable,
Aux Corfaires vaincus je fus inexorable ;
Tout tombant fous le fer, ou dans l’onde jette, 
Eprouva la rigueur du Vainqueur irrité. 
De mailacre & d’horreur ma colere aflouvie, 
Aux tremblans Matelots fit grace de la vie. 
J’achevoisde les vaincre, & de les defarmer, 
Quand je vis mon Vaifl’eau tout à coup abîmer. 
Ce péril évité mefut de bon préfage, 
Réveilla mon efpoir, anima mon courage. 
Je prens le nom fameux du Corfaire détruit ;
Ce nom en peu de rems eft un nom de grand 

bruit,
Et me fait efperer qu’auprès de votre Pere, 
Un Corfaire fera ce qu’un Roi ne put faire.
Lors je vous détrompai du faux bruit de ma 

mort;
Mais fans vous reveler le leeret de mon fort. 

Elis e.
Pourquoi me cachois-tu, que ta rare vail­

lance,
T z Fai-A
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Quand pou։ toi ¡'irritéis un pouvoir redou­

table.
Croi donc que c'eft un crime, & le plus 

grand.de tous;
Que d’être fans f.jet un ingrat, un jaloux ;
Et qu’une telle excule en la bouche d'Alcan- 

dre,
Multiplie une՛ erreur au lieu de la défendre.

O R O S M A N B
Percez donc, belle Elife , un coeur mécon- 

noiûint.
Elise.

Un coupablo-qui plaît eit bien-tôt innocent.՛
Ob osmane.

Je ne faurois CoufFrir de trépas allez rude ,
Si j'ai pu vous donner la moindre inquiétude.

E լ r se.
Elle moindre tourment que tu pourrois fouf- 

frir:...
O R O S M A N E,

Vangeroit ma Printerre.
Elise.
Il la letolt mourir.

Songeons plutôt aux maux qui preíľent davan­
tage. ;

Tavieeft dans les mains d’un homme plein de 
rage,

Qui croit que pour vanger, tous crimes font 
permis.

Mais taifons nous, fâchons ce qu'aura fait fön 
fils.

Hé. bien! Prince.
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Eaifoit^aux plus grands Rois redouter ta.puif-

O ! que de ce penfer ma vanité flattée,
Lut calme pour un rems mon ame inquiétée!
Que les Dieux qu'à ta perte imploroit mon 

courroux,
M’euflènt été cruels, s'ils m'enflent été doux! 
Mais a quoi tefervit unehiftoire, une feinte, 
Qui pouvoir me donner une mortelle atteinte՝1* 
Quel plaifir as-tu pris à te faire haïr ?
Et qui]trompé en amour ne peut-il pas tra-

Pourquoi denos amours rompoîs-tu lefilence? 
Or osmane

Je vorJusd’un Rivai éprouver la vaillance, 
Et chercher dans fa mort le funefle plaifir, 
D'accufer votre coeur d'avoir fu mal choilir.
La crainte d’un Rival, qu'un pete favorable .. 

Elise.
Tiincc, n achevé pas un difcours fi coupable.
Alcandre a pu douter d'Elife & de fa foi !

O K O s M A N E.
He! qui n’eft pas jaloux quand il aime? 

Elise.
- . , . . . , , , Et c’eft moi,Qui n ai jamais doute de ta persévérance, 
Quand j'avois plus à craindre une ingrate in. 

conftance;
Car les Beautez d'Afie ont des charmes puiflans 
Et je fai qu’on oublie aiiement les ableos.
Oui, Prince ingrat , pendant que tu fus en 

Alie,
Je n'eus jamais pour toi la moindre jaloufie: 
je ne crus point de cœur plus ferme que le 

tien: 4
Mais tu ne rendois pas cette juftice au mien; 
jTu mecroyois ingrate, infidelle & coupable, 

Quand

Le P r i n c-e

fance ?

grand.de
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SCENE VII.

AMIN TAS, ELISE, OROS. 
MANE.

Amin tas.

J'Ai fait tout ce que j'ai pu faire,
Mais les Gardes doublez par l’ordre de mon Pere,
Que de l'humeur qu’il eft je ne faurois chan- 

g№i
baillent mon ame en peine & ta vie en dan­

ger.
Mais où la force eft foible , employons-/ l’a- 

drelfe ;
Sous mes habits connus fors avec la Frinccife ; 
Si l’entreprife manque , au mépris de la mort, 
je briferai tes fers par un dernier effort. 
Licas, que j'ai gagné, mon defTeinfavorife.
A quoi doue fe réfout l’heureux Amant d'Elife? 

Elise.
Nous fuivrons ton confeil , ô Prince géné­

reux !
Prince que malgré moi, j’ai rendu malheu­

reux.
Am i n t as.

Ce Prince malheureux, tx qui vous importune, 
Nefe prend qu’à lui leul de la longue infortune. 
Allons changer d’habits où Licas nous attend. 
Viens-tu donc ?

O R OSMA NE.
Jete fuis ; n'efpere pas pourtant 

Qu’en me tirant des fers de ton injulte Pere, 
J’en fois moins ton Rival, ton cruel Adver­

ante.

Corsaire. .34* 
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Orofmane & les Gens périront pour Elife,

faire. A Ml NT A S.
C’eft parcette rai fon, vaillant Prince о 
Puifqu’on^oit tout oferpour un bien d’un tel 

Que jePveux achever le deifein que. j’ai pris.

Fin du quatrième Л&і»

А-ОГБ-

Tant.
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A C T E V.

scene premiere.

ALCION E, ELISE,
AL CIOME.

HE quoi ! d une fi jufte&fi longue triftéíie, 
Votre ame en un moment palié dans l'al- 

legrefle !
Elis e.

Mon Alcandre, ma fœur, cû vivant, eft trou­
vé,

Et le grand Orofmane eft fidèle, eil fauve.
Jugez à quel excès me doit porter la joye
•D'un bien long-rems perdu , que le Ciel me 

renvoyé.
Mais ma bouche qu’emporte un premier mou­

vement,
Veut tout dire à la fois, & parle obscurément:
Alcandre donc, ma faur, eft cet homme ad­

mirable,
Cec guerrier ii vaillant , fi grand , fi redou­

table...

SCENE

C O R S A I U E.

SCENE IL

CLARICE, ELISE , AL CIO NE.

Clarice.
HA, Princefles ! pleurez l’accident malheu­

reux
Qui ravit à la Cypre un ľrince genereux. 
Amintas ayant fu que fon barbare pere, 
Redoutoit Orofmane, & s'en vouloir défaire, 
Lui donnant fes habits pendant l’obfcurité, 
L'avoir heureufement remis en liberté; 
Quand fon pete endurci dans fon deliéin fi* 

niftre,
S’eft fervi de la main d’un barbare Miniftre, 
Qui bleflant Amintas par fes habits trompé, 
Ne l’a point reconnu qu’après l'avoir frappé. 
On fait de l’aiTaflîn, que l'on mene au fup* 

plice,
Que Nicanor du crime eft auteur & complice, 
Et le 1 rince plaint moins la rigueur de font 

fort,
Qu’Orofmrine repris qu’on deftine à la mort. 
Nicanor l’a jurée , & fa douleur extrême,^ 
Du funefte accident qu’il a caulélui-même, 
Le porte à des tranfports indignes de Ion֊ 

rang,
Et déjà d’Orofmane il eût verte le fang ; 
Mais jufqu’à fon trépas Amintas magnanime, 
Retient fon cruel pere > & s °PPo!c 'a f°n 

crime.
E LISE.

Clarice , que dis-tu ť 
Clarice.

Je dis la vérité.
Elise.

A&on cher Alcandte,hélas ! m’eft donc encor ote.
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¿Mais dis-tu qu’il eft pris ?

Clarice. -> 
Sa prife eft aífurée. 

Elise.
O Ciel ! que tes faveurs font de peu de duree.1 

A L C I O N E.
Et le Prince, Clarice?

Clarice.
11 attend le trépas. 
Elise.

Ha. ma loeur, mon Alcandre !
A լ c i o N E.

Ha ! ma loeur, Amintas ?
... Elise.

Șt 1 aimiez-vous <
AL Cl ONE.

Hélas.1 n'étoit-il pas aimable?
Oui, ma loeur, je l'aimois, ce Prince miférable;
J ai louftert des le tems qu'il entra dans vos fers, , 
Les memes maux pour lui qu’il a pour vous 

foufferts:
Alais, ô ma cheie foeur J comme vous défolée, 
Et plus que vous d'ennuis & de maux acca-

Les vôtres par les miens le nourroient aug­
menter.

Qua le Ciel celle enfin de vous perfécuter,
Et qu’à vous favorable, autant qu’à moi con­

traire,
Il conferve à vos feux votre aimable Corfaire! 
Conduis-moi donc, Clarice, ou je vais faite 

voir,
Ce que peut fur mon cœur un jufte deftfpoir.
.n „ Elis e.
Allons, allons, ma loeur, par nos morts g¿-.: 

néreufes,
rendre illuftres les feux de deux fœursmalheu- 

leufes.
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SCENE HL
Aldonę forձ 

NICANOR, ELISE . GARDES.
; N I C A N O R.

OU coiirez*vous, PrinceíTe ? arrêtez un mo­
ment.

Le Pirate eft repris & garde finement 9 
Et s’il faut que mon fils meure de fes bleiTiires, 
11 mourra , le Barbare, après mille tortures. 
A ce difcours, je vois votre teint fe changer:
11 court pourtant encor un plus preflant dan­

ger.
Si Paphos qu'on a fliege eft enfin emportée, 
La v:e au prisonnier fera bien tôt ôtée. , 
Ni vous qui le fauviez , ni mon fils qui m eft 

cher, .
Ni nul autre ici-bas ne pourroit 1 empecher. 
Son métier de voleur laiCe՝ un grand privi--

Лих Princes qui l’ont pris » & pourtant qu il 
a fliege:

Et l’on peut bien punir un Corfaire odieux, 
Sans attirer fur foi la colere des Dieux.
Mais par mon fils fauve, par faphos délivrée,.- 
Sa mort eft feulement pour un temsdifferee, 
Si ne s'oppofant plus au bonheur d'un Rival, 
11 ne confent fans feinte à cet Hymen fatal, 
Oui rend mon fils heureux en poffedant Elite: 
Autrement contre lui toute chofe eft permife. _ 
Tandis qu'à ce parti vous le dilpoferez;
Car Licas vous l'amene, & vous lui parlerez, 
]e cours ou de Paphos la défenfe m’appelle. 
Gardes , fuivez mon ordre, & qu'on me fort

- - SCb5C& 2 6
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Tout rigoureux qu'ils font, ils me comblent 

de joye.
ELISE.

Que tu les connois mal, ces communs enne­
mis,

Quand tu leur fais bon gré de ce qu’ils t’ont 
permis !

La faveur dont tu crois leur être redevable, 
De leurs méchancetez eft la plus redoutable ;
Et tu le vas bien voir par les rudes efïets
Des maux qu elle va joindre aux maux qu’ils 

nous ont faits.
Tele dirai je 1 on veut qu’Orofmane cheifilfe, 
Ou d erre fans Elife , ou d’aller au fupplice;
On me donne à choifir, ou d’aimer Amintas, 
Qileje ne puis aimer, ou de voir ton trépas.
Laiilerai-;e périr un Amant que j’adore? 
Ferai-je mon époux , d'un Amant que j'ab­

horre?
Parle, ouvre-moi ton coeur, & fans diffimuler, 
Fais voir à mon amour ou le tien peut aller. 
Choilïs fans héfirer de la vie, ou d'Elife;
A ton choix, quel qu'il (oit, elle ferafoumife. 
Si ton aine s'étonne 8c redoute la mort, 
Quand le Prince qui m'arme, ,& que jehaisfí

- fort,
Des monftres plus affreux feroit le plus hor­

rible,
J’en ferai mon époux , pour toi tout m’eü 

poifible;
Mais fi ton cœur fidèle 8c transporté d'amour, 
Peut mép tiferpour moi la lumière du jour, 
Iln’eit humain pouvoir qui fur.mon ame ob­

tienne, ,
Que ma fidélité ne reponde à la tienne:
Non pas même les Dieux me pourroient em­

pêcher,
Be joindre après ta mort, ce que j’eus de plus 

chc#;

I s E /cult.

artens pas d'Orofmane Side
Que lato«ainte nous rende aufll lâches que 
sľmhb T" dc Nic-anor fouffrant les injufiiees t 

z les proiećteurs, ou plutôt fes com« piices, .
Par de rares vertus être femblable à vous, 
«ssssbr 
Que de m avoir aimée, & de m'être fidelle ? 

ince, qui ¡ans moi ferois moins malheur reux.;
A quoi donc nous referve un defiin rigoureux ? 
Et d un heureux moment de joye inefpére'e, 
Ț un. Сфоіг auffi vain que de peu de durée 3 . 
A.c-il voulu flatter ceux qu’il vouloir punir» 
Mon cher Alcandre, enfin, qu'allons nous 

devenir ?

O R O S M A N E, ELISE.
O K O S M Д N E.

IL veut punir , Madame , .un Amant térne- 
• "ire,

Un infenié, qui crut mériter de vous plaire;
Dont la vie eit funefte au bonheur de vos jours- 
Mais finit- il des miens le long 8c trifte cours, 
5uilque nos ennemis fouftïent que je vous, 

voye»
-3a3 Ճ J
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Et je ferois bien plus, ô malheureux Alcandrei 
Si l’on pouvoir pour toi davantage entrepren­

dre,
fais, fais donc nos deftins, ils dépendent de 

toi,
Fais nous mourir enfemble, où vis heureux 

fans moi.
r OROSMANE.

C’eft m’offenfer, Madame , & c’eft mal me 
connoitre.

Mal juger d'un amour que vous avez fait naître, 
Que me donner le choix de la vie ou de vous.
En pouvez-vous douter fans haine & fans cour­

roux ?
Et quand bien je ferois un ingrat, un parjure, 
Auriez-vous pu me faire une plus grande in­

jure՜
Helas ! s'il ne falloir pour augmenter vos 

jours,
Ou pour les rendre heureux en leur tranquille 

cours,
Que fouffrir qu'un Rival obtînt votre hyme- 

née,
Vous m'en verriez hâter la cruelle journée ;
Et S’il manquoit ma vie à cet Hymen fatal, 
Je l'oftrirois moi-même à cet heureux Rival,
Mais que pour la fauver vous me foyez ra­

vie:
Quel remede, grands Dieux ! pour affûrer ma 

vie :
Er qu’il la raviroit bien plus cruellement, 
A votre inconsolable Je malheureux Amant, 
Que ne feroit jamais en fa plus grande rage, 
Du cruel Nicanor le barbare courage.

Elis e.
Mourons donc, cher Alcandre, & ne refilions 

plus
A l’injufte pouvoir des deftins abfolus.

C O RS A՛I R E. 3$G 
OROSMANE.

Un malheureux, qu'opprime une indigne for­
tune,

Vous aime, Jrfoulfrira qu’elle vous foit com­
mune?

Un Prince trop heureux d’avoir porte vos fers, 
Et trop récompenle des maux qu'il afoufferts, 
Pour peu qu'en fes malheurs vous preniez part 

encore,
Verra mourir pour lui la beauté qu'il adore?
O Dieux! ce feu! penlér dansl’efpritd’unAmanr, 
Eft fon plus véritable 8c plus cruel tourment. , 
Songez, fongez , Princeffe à mes maux trop 

feniîble,
Que votre mort rendroic la mienne plus honi- 

ble;
Et fongez que mourant & pour vous ôc fans 

vous,
Le plus cruel trépas me peut devenir doux.
Et qui fait fi le Ciel fur ma funefte vie 
N'a pas toute fon ire & fa rage affouvie, 
Et qu'ayant fur ma têteépuifé fes rigueurs, 
Il n'ait gardé pour vous fes plus rares fa­

veurs ? . , ,Vos céleftes beautez par les Dieux achevées., 
A de meilleurs deftins font par euxréfervées;
Et s’ils ont le pouvoir d’exempter du tom­

beau,
Qui feroit-ce que vous, leur ouvrage plus 

beau? .
Vivez , vivez heureufe, & qu’un Prince ndeles 
Avec plus de mérite, 8< non pas tant de zele, 
Succede en votre coeur au malheureux amant 
Qui ne vous fut jamais qu’un fujet de toiu- 

ment,
Et qui ne peut avoir de fin plus gloríenle, 
Que de perdre pour vous une vieennuyeufe-

Elise.
Et moi pourrais-je avoir de plus honteufe fin, 

QR03-
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Que de furvivre ingrate à ton trifte Deftin7 
Mais comment ofes-tu me propofer de vivre ? 
Me donner des confetis que tu ne veux pas ha­

vre?
CeiTe, Prince cruel, celie de m’attendrir, 
Neme rends point la mort difficile à fouffrir; 
Laiffe-moi partager la gloire de la tienne ; 
Songe que mes malheurs finiront parla mienne,. 
Ét fonge que l'amour n’en a point de plus 

grand,
Que d’aimer, d’être aimée , 8c de perdre un 

Amant.
Mais où court , 8c que veut Clarice épou- 

vantée?

SCENE VI.
CLARICE, ELISE, OROSMANE.

Clarice.
LE Ciel nous abandonne, & la Ville em­

portée,
Eft le trifte butin de l’avare étranger;
Vous n'êtes pas vous même hors du commun 

danger.
Dans Je Palais tout manque, 8c le Toldat bar­

bare,
Déjà pour le forcer, Tes machines prépare. 

ELISE.
Hélas! au bruit confus que j’entens augmen­

ter,
De ce dernier malheur il ne faut plus douter.

G R OSMA N E.
Vous n'avez rien à craindre ou je ferai, Mada­

me...
ELISE.

Que tu me connois mal, fi tu crois que mon 
ame

Corsaire. yj 
Dans le péril s’étonne, & même auprès de toi; 
Mais oň peut pour autrui craindre plus que 

pour foi.
Si tu m'aimes , cher Prince, Amintas 8c Ton 

pere,
Quoi qu’indignes objets de tajufte colere, 
Connoîtront....

OROSMANE.
Jugez mieux d’un cœur où vous regnez, 

Et qui n'a d’ennemis que ceuxque vous crai­
gnez

Nicanor 8c fon fils vivront.

SCENE VIL

ARCANTE, OROSMANE, ELISE»
CLARICE, CORSAIRES.

arcante.

Ue la licence 
Ne vous emporte pas à la moindre infolence. 
Soldais, cherchons par-tout notre invincible 

Roi:
Mais nos vœux font ouïs, 8c c’eft lui que je 

vol.
Cher Seigneur, que le Ciel à la fin nous ren­

voyé....
OROSMANE-

Sufpendons, mes amis, notre commune joye. 
A R G A MTS.

Grand Prince !
OROSMANE.

Cher Ai gante, il faut fans différer. 
Empêcher Je defordre.

A R G A N T E.
Il faut donc vous montrer,

Darf
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Sebaíte en vain l’elfaye, & tel excès de rage 
Def.pluslàges Soldats maitrife le courage, 
Qii il eft a redouter que l’incendie enfin 
N achevé de Paphos le malheureux deiiin.

Elise.
O quel malheur ! 

Orosmane.
Allons, Argante, allons fans ceife, 

Mourir, ou contenter ma divine Print effe,

SCENE VIII.

CLARICE, ELISE.

* Clarice.
LE plus grand, le plus fier de tous vos enne­

mis,
Eli donc ainfi, Madame, à vos ordres fournis ? 

Elise.
Prépare toi, Clarice, à voir d’autresmerveil' 

les,
Qui ¡urprènurônt bien plus les yeux & les 

oreilles :
Cypre ne verra plus la fille de fes Rois, 
Redouter des Tyrans , & gémir fous leurs 

loix :
Ma puiflante en ces lieux ne fera plus bornée, 
Et j’y difpoierai de mon libre Hymenée.
Mais que vois je ? grands Dreux 1

Corsaire. 3#

SCENE IX.

NICANOR, ELISE. 

Nicanor.
T jF. Ciel me venge enfin. 

Et met entre mes mains ta vie & ton deftia. 
Deshonneur de ton fang, pefte de ta Patrie, 
Demon lâche Amintas la baile idolatrie, 
Ne s’opposera plus à ma juite fureur, 
Et je te confondrai dans mon dernier malheur.
. , , Elise.
Achève! eft-ce à moi, lâche, h t'en donner 

l’audace ?
Qu’attends-tu ? que mon cœur s’effraye à ta me» 

. nace Հ
Il ей trop dès long tems aux maux accoutume, 
pour avoir peur de toi, ni de ton bras armé. 
Frappe donc, vieux Tyran, immole ta viftime,. 
Hâte les châtimens que mérireton crime. 
Sois Nicanor enfin : mais méchant, hate toi; 
Sois ingrat à ton frère, & perfide à ton Roi; 
Ջ՚ԱՈ yçnseni offenfé crains la iulie colere.

Nicanor.
Qu'il vienne à ton fecours, qu'il vienne ton 

Corfaire:
Il ne manque plus rien à mon reffentiment, 
Que de t oter la vie aux yeux de cet Amant.
Il te verra périr au plus fort de ta joye. 
Mon ame à ce pettier dans le plaiiirfe noyé, 
Et fi j’ai différé de te faire mourir,
Celi pour plaire à ma haine, & te faire fouf. 

frir.
Elise.

Et moi pour te parler dans la même fran- chiie,
Je te liai beaucoup moinsquejeneteméprife.

Ni-*SCENE
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,, Nicanor.

Amante d un Pirate, après ta lâcheté, 
Peux-tu parler encor avec tant deficité?
Hel qu etoitdonc tantôt la tienne devenue. 
Quand tu gardois Paphos , 5c que tu l'as per* 

due <
Que falloir ta valeur dans les murs de Pa­

phos,
Quand les Soldats fans Chef t’ont fait tournée 

le dos?

SCENE X.

OR O S MANE .ELISE, NICANOR» 
SEGASTE, CORSAIRES.

Grosman e;
Jl nous a prévenus, ô Dieux ! 

Elise.
Hélas! Alcandr?, 

Ta valeur déformais ne peut plus me défendre. 
Mais punis un Tyran,' quoi qu’il puiflè arri­

ver :
Préféré ma vengeance au foin de me fauver.

Or о sma NE,
Tigre alfámé de fang, que pentes tu donc faire ? 

Nicanor.
Me venger d’une ingrate, en dépit d’un Cor­

larte.
Oros m a n e.

Verier le fang d'Elife! 
Nicanor.

Arrête, ou tu feras 
De cette chete Elite avancer le trépas.
Arrece, dis je, Scvoi cette main toute prête
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A troubler par fa mort l’aife de ta conquête. 
Tremble, longeant au lang que ce fer va ver- 

fer.
Si tu veux qu’elle vive , il y faut renoncer ;
Il faut quitter la Cypre, & loin de cette terre, 
Aller porter ailleurs tes crimes & la guerre.

O R о S M A N E.
Hé ! n’es-tu point touché de cet objet char­

mant ?
Barbare !

Nicanor.
Ha : je fuis lourd aux plaintes d’un 

Amant.
Trens parti, fi tu veux. 

Obosmane.
En puis-je prendre un autre 

Que de fauver fa vie, Sede perdre la nôtre?
•E լ i-s E.

Garde-t’en bien, Alcan dre, 5c que par mon 
danger,

T on cœur plutôt s’irrite, & longe à me venger. 
О к о s m a ne.

Hélas! il elf trop tard , ma divine Princeffe.
En vain mon trifte cœur me confeilloit fans celle,
De nela point quitter; monrefpea m’a trahi, 
Et je fuis malheureux pour avoir obéi, 
фіаіз pouvant la fauver pas un trépas funefte, 
Hâtons-nous de jouir du feul bien qui nous 

relie.
Riens ce fer, cruel Prince! & maître demon 

fort.
Sauve ma chereElfte, Sc me donne la mort 

S e в л s T E à ľoreille d’Orofmane.
Seigneur...

Nicanor.
Et d’ou lui vient cette fatale épée? 
՝ SEGASTE.

Tant plus a 1 obieiver ma vue elt occupée., 
Tant 
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Tant plus je m'y confirme & jele reconnois. 
Nicanor, commis tu mon világé & ma voix ? 

Nicanor.
Et ferais - tu Sebafte ?

S E в a s T E.
O l’heureufe journée, 

Que je revoi l’épouxd’Aminte infortunée! 
Voitonfils, Nicanor; mais qu'un bizare fort 

-Obligea plufieurs fois à fouhaiter ta mort.
Il fut ce vaillant Roi qu’a refufé pour Gendre, 
Et qu’a depuis détruit l'ambitieux Filandre;
II elf fils de la jeune Sc charmante beauté, 
Que quitta fans Tu jet ton infidélité.

Nicanor.
Hélas! je la quittai, mais fans être infidelle; 
Et fans les longs malheurs d'une prifon 

cruelle,
Le courroux de fon pere, ou la peur du tré­

pas,
N’euflent pu m’empêcher de revoir fes appas. 
Mais feroic-il mon fils , ce Corfaire invin­

cible ?
Et croirai je qu'Aminte í l'oubli trop fenfible, 
Ait pu fi-tôt changer en dédains rigoureux , 
Les tendres fentimens de fon coeur amou­

reux ?
Me dérober un fils fi grand par fon mérite , 
Qu’il femble que la terre eft pour lui trop 

petite:
pourquoi me le ravir après l’avoir donné? 
Pourquoi laiifer fans pere un fils infortuné ? 

■ Le crime le doit-il punir fur l'innocence ? 
De combien d’aéiions pleines de violence, 
Noircit-elle mon nom par cette longue er­

reur ,
Et doit-on croire ainfi fon aveugle fureur? 

SEB A STE.
De quoi me ferviroit une pareille feinte ? 
De quoi fer virqit-elle au vaillant fils d'Aminte?

Br.
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En l’avouant pour fils qui gagne plus que toi ? 
Tu n'as que trop douté, croi-moi, Prince, 

croi moi.
N1 CAN o R à țart.

Il eft vrai que je trouve en ce noble vifage 
De la Reine & de moi , la reffemblante 

image.
O fon fils ! ô le mien! car je n’en doute plus, 
Pardonne généreux à ton pere confus ,
Qui t'a long rems haï fous le nom d’un Cor­

faire ,
Et fait gloire aujourd’hui d’être connu ton 

pere.
Approche-toi de moi fans haine & fans cour­roux ,
Viens dans mes bras , mon fils. 

O R O S M A N E-
Ou plutôt qu’à genoux. 

J’obtienne le pardon qu’une aveugle igno­
rance...

Nicanor.
Il ne faut plus longer qu'à la réjouïfiance.
Et vous, ô belleElife, oubliez le paffé; 
Excufez les transports d’un courroux infenfé ; 
Agréez un époux qu'un ennemi vous donne, 
Et que mon Amintas foit celui d'Alcionne. 
Mais, hélas! fa bleffure au fort de mes plai- 

firs,
Fait forcir de mon cœur d’inutiles foupirs,

OROS MA N E.
Si je. perdois ainfi ce frété incomparable, 
Mon ame de fa mort ferait inconfolable.

ELISE.
Les Dieux nous traiteront plus favorable­

ment;
Mais il faut l’informer de l’heureux change­

ment,
Qui donne à cet .Etat une face nouvelle.

Ni-
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Nicanor.

Allons tous lui porter cette grande nouvelle. 
Différons le récit de mon funefte amour ;
Et que Cypre à jamais célébré l'heureux 

jour,
Qui donne un pere au fils , rend le fils à fon 

pere,
Et finit les malheurs d’un grand Prince Cor- 

laite.

Fin du Prince Corjaire.
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ACTE I

SCENE PREMIERE.

ISABELLE, TANCREDE.

Isabelle.
Et qu’ai-je fait, ingrat ? 

TANCREDE.
Mille tours inconfl.'ins,

Dont je vous convaincrons , 11 j’en a vois le 
te ms.

P Isabelle.
Rince, tu me fuis donc?

T A N C R E D E.
Oui, PrinceiTe infidelle, 

Et je vous fuirois moins , fi vous étiez moins 
belle.

ISABELLE
Finis, finis ma vie, ou ton crue! m’épris, 
Ou je fais retentir le Palais de mes cris.

T A N C R E, D E.
Rendez, rendez à tous vore faute connue, 
A ma difcretion vous ferez moins tenue.
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Isabelle.

Sj je te puis encor faire valoir ma fiámé,
Et te nommer encore , & ma vie, & mon ame. 
Di moi ce que j ai dit, di moi cequej’aifair. 
Tour me venir ainfi mal. traiter fans lujer.

_ T A N c B E D E.
L infidelle me nomme & fon ame & fa vie, 
Cependant qu un Rival tient fon ame afiervie. 
O femme! comme ira ombre, alors que l'on 

vous fuit,
Legere vous fuyez, & fuivez qui vous fuit. 

Isabelle.
Helas . faut il que j'aime , & que Гоп me haiife !

TANCBEDE.
Vous avez découvert mon défaut & mon 

vice.
Je vous ai fort haïe, & vous le favez bien. 

Isabelle.
Situvouloism'ouïr!

T A N C R E D Е.
Vous n'y gagneriez rien. 

Madame, fîniflezvos plaintes amomeuies ; 
Ces tendres .pallions , ces paroles pompeuie? 
D'amour, de dcfefpoir , de rage, de tour­

ment,
Ne me peuvent tromper qu'une fois feulement. 
Jene fuis plus,, Madame, un Prince trop cre­

dule,
Qui de vous foupçonneranroit fait un foupule, 
Qui ne douta jamais de ce que vous diriez, 
Qui fe croyoit aimé , quand vous le trahif- 

fiez,
De qui le cœur pour vous étoit rempli de 

flâme,
Enfin qui fe croyoit le Maitre de vôtre ame. 
Mais aujourd'hui je fuis aulfi plein de foup- 

çons,
42e P0»r moi votre cœur eft remplideglaçons.

Que
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Que dis-je de loupçons ? à mon ame éclairée 
Votre infidélité n'eft que trop avérée; 
Et ce crime d'amour me quitte du ferment, 
D'être votre captif julques au monument. 
Helas ! quand je le fis, je vous croyois fidelle; 
Mais qu'on trompe ailement , alors qu'on eft: 

fort belle !
QueГоп croit ailement, quand on eft amou­

reux !
Et quand on eft trahi, que l’on eft malheureux ? 
Grace aux Dieux, je commis mon mal & Ion 

remede:
Donnez à l’Efpagnol le rang que je lui cede ; 
Et la-dcffus , Madame , effuyez vos beaux 

yeux ;
Je les vais délivrer d'un objet odieux.

Isabelle,
Cruel, ne t'en va point.

T A N C R E D E.
Que me voulez vous dire? 

Je fai tous les di[cours que le remords infpire, 
Que l'on peut bien nier un crime fans témoins ; 
Mais on ne peut nier desfervices, des foins : 
Mais on ne peut nier qu'étant déshéritée, 
fort mal auprès du Roi qui vous a maltraitée, 
Et contre un favori disputant un procès, 
Tant qu'on a pu douter de fon heureux file- 

cès,
Qui faifoit votre bonne ou mauvaifefortune, 
Qu'a lors je me voyois fans concurrence 

aucune,
Qu'alors je me voyois autant favonle, 
Que l'Efpagnol alors fe voyoit méprilé.
Vous n'aimiez rien alors qu'un Prince de Ta­

rante ;
Son grand bien lui rendort la fortune riante, 
salerr.e vou manquant que l'on vous dépu­

tent,
Tout
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Tout au moins, penfiez-vous, Tarante vous 

reftoit.
La maxime d’Amout étoit aflez bien prife ; 
votre efpnt paroiiToit dans votre convoitifè;
Et vous portiez alors jufqu’à l’extrémité,
Et votre Politique, & ma fidelité.
De careiles alors vous n’étiez pas fort chiche ;
Car vous étiez alors bien pauvre, & moi bien 

riche:
Mais , fi tôt qu’un Arrêt vous rendant votre 

bien
Vous eut mis en état de vous paffer du mien, 
Que Naples vous revit une grande Princefle, 
Et d'un puiiTant Etat, 8c d'un grand bien Mai.

trefie,
Vous voulûtes changer dès ce bienheureux 

lotir,
La maxime d'Etat, en maxime d’amour. 
Oubliant vos fermons vous vous mîtes en tê e, 
Q.<'il falloir méprifer d’un Prince la conquête, 
Qu'il falloir renoncer à toute ambition, 
Et fuivre feulement votre inclination ;
Vous crûtes qu’un Mari Ге pourroit rendre 

Maître,
Et qu'un Cavalier pauvre autant qu’on le 

peut être
Seroit votre valet plutôt que votre Epoux ;
Qu'un Prince de Tarante, un Prince égal à 

vour,
Vous leroir a la longue un ¡oug insupportable. 
L'Efpagnol s'apperçmt de ce vent favorable, 
Sa vanité s'en enfle, il dépenfeén habit, 
Il achevé fon bien, épuife fon credit,
Il porte vos couleurs, fun train porte vos chif. 

fies
Et fuivi de Tambours, de Trompettes, de Fi­

fres,
Le jour de votre Arrêt ( ce fut le même jour ) 
D’une courfe de bague tl regale la Cour,

Dc-

DE Ml S c a r r Ժ n. î<?7 
Devant votre Palais une Lice fe-drelfe, 

b-^nheuretrx y fait Voir fon adrelle Չ 
Le peuple l'applaudit, h Cour s’en fatisfait : 
C'eit fous votre balcon que tout cela le fait, 
Vous le fb offrez, Madame ; & vous maimez 

encore ? . .. ..
Et moi, çè vous detefte, 8cmot, je vous ab­

horre, „ . -,
tomme une ame legere, unefprit d’interet , 
A qui l’on plait un jour , 8c l'autre 1 on de- 
AimezP, Madame , aimez l'Efpagnol Hypo-

Et l’aimez plus que moi, de peur qu’il ne m'i- 
rriite ;

Etlà-deifus Madame, eflnyez vos beaux yeux» 
Je les vais délivrer d'un objet odieux.
J ISABELLE.
Achevé, Prince ingrat . achevé tes injures ; 
Tu n'en dis p as encore aflez, ni d'aflez dures: 
Puifqueje t’ai donné tout pouvoir lut mon 

cœur, . .
Tu ne taurois avoir peur moi trop de rigueur.
Si tu te Ռ ți s fa is, quand ton mépris m’offence 9 
Et fi c’eft à ce prix que s’obtient ta pretence, 
je ne me plaindrai point de la rigueur du prix, 
Et rien ne me fera plus doux que ton mépris. 
Ее Ciel me foit témoin , Prince , fi pour te

Rien m’eit rude à fouffeir , m’eft difficile a 
faire : . A Հ £

Ordonne des tourmens, je fuis prête a lont* 
fr ir*

Ordonne- moi la mort, je fuis prête à mourir. 
TANCREDE.

le ne veux point la mort d’une femme per­
fide :

le puis me rendre heureux fans me rendre ho­
micide.

Q.T 15*:
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Isabelle.

ru ne me peux quitter fans me donner la 
mort.

Tancrede.
i ui , car mon changement vous affligeroit 

fort ;
Mais pour vous confoler, l’Efpagnol a des 

charmes,
Qui lécheront bientôt vos yeux remplis de 

larmes.
Isabelle.

LElpagnoI Hypolite, ame ingrate & fans foi, 
N a reçu jufqu'ici quedes rigueurs de moi.

T ANCREDE.
Quedes rigueurs de vous ? Dieux! quelle ef­

fronterie !
Pourquoi donc confentir à fa galanterie ? 

Isabelle.
£t puis je l’empêcher? 

Tancrede.
Et pauvre comme il eft, 

A moins que d'être emu de fon propre inteiêt, 
Jouroit-il de fon re'ieà lalîmple nouvelle 
D'un Arrêt favorable à fa chete Itabelle ? 
Teroit-ildes pre'fens qui le mettroient à bas, 
ՎսՅոժ il aurait du bien autant qu’il n’en a 

pas?
Un pauvre Cavalier donne -1 - il cent Fifto- 

lest
Et fait-on aujourd’hui des dépenfes fi folles ? 

Isabelle.
Alors que l'on t’apprit le gain de mon procès, 
Que fis-tu՛?

Tancrede.
Moi ? j’en fus ravi jufqu’à l’excès.

J embrafiai votre Page, & lui promis cent chu­
fes,

Je portai vos couleurs, blanc 5ccouleur dero- 
fes,

J’cn
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J’en couvris un habit, 5c ceux de tous mes gens; 
Et la Cour admira ma Plume & mes Galans. 

Isabelle.
Et porter mes couleurs, 5c promettre a mon 

Ce n’eft °dè՝ ton amour qu’un foible témoi­
gnage;

Une autre en aurait eu pour toi de la froideur. 
Au lieu que de mon feu j’en augmentai 1 ar­

deur. .
Mais mon Amour me rend a tel point inten­

tée
Que tu me plais encor, quand tu m as offen«
Ton Rival fit bien voir qu’il aimoit mieux que 

toi, . .
Et n’en reçut pourtant que des rigueurs de moi; 
11 donna des prefens, il donna des Mufiques, 
Il fit de grands feftins, & des fêtes publiques, 
11 dépenfa fon bien avec profufion, 
Et ton luxe égala fa forte paffion.
Mais il en eut de moi fi peu de recompenie, 
Que je n'eus pas pour lui la moindre coinplat- 

fance ;Qu’alors que de la bague il emporta le prix, 
Que l’air en fa faveur retentifloit de cris, 
jequittai mon balcon: ce qu'on trouva fi rude, 
Qu’il m’accufa par-tout de trop d’ingratitude. 
Inferes - tu de là que je te fais grand tort ?
Que je te hai beaucoup ? que ie l’aime bien 
Et feras-tu jamais de plus grande injustice?
Tu m'accufès encor d'avoir de 1 avarice,
Et que jamais en toi je n aimai que ton bien, 
Par la feule raifon qu'on m'a rendu le mien. 
Cette conclusion eftfauife, eft chimérique: 
Et, pour moi, nonobftant ma foible Politi­

que,
Qui m’apprit, difiez- vous, à changer l’autre jour
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La maxime d’Etat en maxime ď Amour,
Je raifunne, il mefemble, avec plus de juiteffè, 
Encor que je ne fois qu'une folle Princeffe, 
Qui manquea fon devoir, qui manque à fon 

honneur,
Qui fuit un Espagnol, qui fuit un grand Sei­

gneur:
Je reconnois pourtant que ce Seigneur m’ou­

trage,
Et que c'eft un effet moins d'amour que de 

rage;
Qu’il agit en vainqueur, 8c non pas en Amant;
Qu'il me tiaite en Efdave , & trop inlolem- 

ment;
Enfin qu’il n'aime point, ou bien qu'il n’aime 

guère,
Celle dont laraifon fe perdit pour lui plaire ;
Et jeconnois encor qu'un objet odieux
Me devroit être cher, fi j'avois de bons yeux. 
Mais pleine queje luis d’une fureur extrême , 
l'aime qui me méprife, 8c méprife qui m’aime. 
O trop cher ennemi de ma félicité !
Qui me viens mal traiter fans l'avoir mérité, 
Si tu veux l'avouer, tu fais bien en ton ame , 
Qu'il n’eft rien de plus pur que mon cœur plein 

de fláme,
Et que ce cœur fi pur 8c fi fort enflamé, 
Si ce n'eft toi, cruel, n'a jamais rien aimé.
Mais plutôt, Prince ingrat , fonge à ta con­

fidence ;
On te veut pardonner, confeffe ton offence;
Ou, fi tu veux encor que tout tombe fur moi, 
Que veux-tu que j'avoue avoir fait contre toi î 
Ton courroux contre moi n'eft que trop légi­

time,
J’ai failli contre toi, je confeffe mon crime; 
Mais, pulique ta rigueur tacheroit ta vertu, 
Je demande pardon , mele refuies-tu ?
km Rival te déplaît, il faut que je le chaffe :

Enfin»

՛>

Mais donne-moi, cher Prinçe, un gage de ta

tive,
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Enfin , pour t’appaifer que veux tu que je falfe ? 
Il n'eft rien d’inipoflibleà qui fait bien aimer. 

T A N C K E D E.
Ni rien que vos beaux yeux ne puifiènt bien 

charmer,
Il n’eft point de froideur qui leurs regards loû- 

tlt UUÇy . ț
Leur» fiâmes ont déjà triomphé de la mienne. 
Er, de quelques fbupçons que je lois agité. 
Les beaux yeux m ont remis dans la tranquil.

". lité- 
ISABELLE. 

Tu m’aimes donc encor ?
TANGBEDE.

Oui, ma belle Princefle; 
Monefpoir reÿwfçite, 8c mondéplaifirceffe. 
Je me croi leul heureux parmi tous vos Amans. 
Mon elprit ne fuit plus fies jaloux fentimens, 
Il ne craint plus les foins d’un Rival de mérite, 
Et ne fè Convient plus du galant Hypolïte. 
Mais, oubliez auflî mes transports indiscrets. 
T ois que je les confeffe avec mille, regrets. 

ISABELLE.
Ou plutôt oublions nos mutuelles plaintes, 
Mettons nous dans l'efpțit qu'elles ont ét-é fein­

tes,
Ou bien figurons-nous qu'elles n’ont point été.: 

T A N C R E D E-
Je n’ai plus rien à faire après tant de bonté 
Que déreiler mon crime, 8c vous m'en devez 

croire,
Et qu’à vous obéir je mets toute ma gloire. 

ISABELLE.
Et moi, je mets la mienne à n'aimer rien que 

toi.
Mais donne-moi, cher Prinçe, un gage de ta 

, .foi’Qui foit comme une marque au front de ta cap-

Q.6 et
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Et qui t’aflùrera fon humeur fugitive.
Si du charmant defir d'avoir ia liberté 
Son efprit inconftant étoit jamais tenté. 
Pourvu que je re plaife, il ne m'importe guère, 
Que j’attire fut moi les difcoursdu vulgaire : 
Des plumes dont ton chef eft aujourd'hui paré 
Un bouquet éclatant fur ma tête arboré 
Fera connoitre à tous ma conquête impoflible, 
Ft qtt'à tous, fors àtoi, je fuis inacceflible. 
Et toi, pren ce ruban qui nouoit mes cheveux, 
Comme un gage affuré de mes finceresvœux. 
Quand tu nie le rendras ce bien-heureux tim­bóle.
Tu verras fi je fuis PrinceiTe de parole, 
Et fi de te changer j’eus jamais le defir. 
Détache donc ta plume, & me donne à choifir : 
Expofóns aujourd'hui nos faveurs dans la lice. 
Si l’on rend par des vœux la fortune propice, 
Tu dois tout efperer de ceux que je ferai. 

Tancbede.
Puifque vous le voulez, je m'y présenterai. 

ISABELLE.
Remportez en l’honneur. 

TANCREDE.
Tout me férőitpoflible, 

Si l’excès de l'amour rendoit l’homme invin­
cible;

Mais la Fortune injufie au choix des plus heu­
reux,

Ne jette point les yeux fur les plus amoureux. 
ISABELLE.

Mene-moi chez le Roi : quoi que dans mon af­
faire

Le vent dela faveur m’ait étéfort contraire, 
Je viens ici pourtant remercier le Roi, 
De tout ce qu'en fonnom l'on a fait contre moi. 
Mais je connoi la C ur, & par experience , 
Je fai qu'il y faut être armé de patience, 
X fouftrir des affronts, faire des compiimens,
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Et payer des refus par des remercimens. 
Voici le Roi qui vient.TANCBEDE.

Ma PrinceiTe, ri mefemble
Qu’il n’eft pas à propos que l'on nous voyc 

enfemble,
pour certaines raifons. ISABELLE.

Vous craignez la faveur, 
Et faites- bien, Tancrede.

TANCBEDE.
Ha, non, fur mon honneur; 

Auprès devons, objet à mon ame adorable, 
La faveur de la Cour m'eft peu confiderable.

SCENE IL

CAMILLE«

KOI.

doute un plus heureux

LE ROI,

LE

՜ր՜՜Ս me'ritois fans
Mais ne ťattiífle point du malheur d’un Tro­

ces.La faveur de ton Roi peut a ton avantage 
Faire plus, qu'un Arrêt n’a fait à ton dommage, 
Salerneelt un Etat, dont la pofleffion 
ջտ, """ ՛=
ȘSSîSȘ: 

Ne vaut pas ce qu’un Roi te donne dans la 
Fouille;

Je t’enfais Gouverneur, 8= ce Gouvernement^
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Des bienfaits de ton Roi n’eft qu'un commence* 

ment.
Camille.

Vous furmontez des Cieux la mauvaife in. 
fluence.

Ce qu'un fort rigoureux refufe à ma naiflance, 
M'eft doublement rendu par votre Majeftc ; 
Etje ferais perdu, fije ne l'euiTe été 
Je n'acculerai point mes Juges d'injuftice, 
Ethe me plaindrai point d'un Arrêt peu propice. 
J'obéis à cplui qui m'a dépofledé;
Sij'avois A1 bon droit, on me l'auroit gardé, 
mais je ferais bien voir que ma belle adversaire 
Si votre volonté ne m’étoit point contraire, * 
Devrait perdre Salerne, & qu'un Etat fournis 
A de pareilles mains, rit à vos Ennemis, 
Fait revivre aux François leurs mortes esperan­

ces.
Et jouer les reflorts de leurs intelligences;
Et je dirais bien plus.

Le Ro լ
Tu n'en peux dire aflez 5- Nerefpeûe perfonne, 8c dis ce que tu fais. 

CAMILLE.
Sire, je fai fort bien que cette ambltieufe, 
Oubliant fon devoir en fa fortune heureufè, 
Entretient grand commerce avec vos ennemis ; 
Etje le prouverais, s'il me Petőit permis, 
Si, par un ordre exprès de votre main Royale, 
Fouillant exactement chez cette déloyale, 
Je trouvoisun papier qu'elle tient bien caché, 
Qui la convainc d'avoir le François recherché, 
Et de devoir donner par fon Etat entrée 
A la flotte qu'on fait devant Marfeille ancrée, 
Qui menace nos bords, 8c qui vient contre 

vous,
Par la force appuyer les deffeins desAnjoux. 

L B ROI.
Je fai quedes François les fecrettes pratiques 

Mou».
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Nous menacent encor de fjaeftacles tragiques; 
Que l'Etat eft rempli de Prêtres dangereux, 
Auflï traîtres pour moi, que fidèles pour eux. 
Je n'en foupçonnois point la Princefle Ifabelle. 
Que fi tu peux prouver ce que tu me dis d'elle, 
Non feulement Sáleme, & fon bien font à toi ; 
Mais ma Cour te verra le premier après moi. 
Vien, je te vai donner l’ordre que tu fouhaittes;. 
Sois prudent, pren ton rems , tiens les chu­

fes iècrettes,
Mes gardes te fuivront. Mars la voici venir; 
Mon ame en la voyant ne le peut retenir. 
Et, quoi que de cacher mon courroux il m’im­

porte,
Mon premier mouvement fur ma Raifon l’em­

porte.
Diflimulons pourtant, 8c ne lui difons rien, 
Princefle, on vous rend donc Sáleme, 8c votre 

bien ?

SCENE III.

ISABELLE, LE ROI, 
CAMILLE.

ISABELLE.
Oui, grand Roi, laJufticeenfin mereftitue

Ce qu’on m'avoit ravi de puiflanceabfo- 
lue:

LesLoixm’ont protégée , 8c vous lesfoutenez, 
je reçois par leurs mains ce que vous me don- 
Ainfi des ¡¿fies Rois le Froteâeur fuprême 
N'éloigne point fes mains de votre Diadème, 
En foutienne le fonds , 8c vous falié vain­

queur
par. tout où vos exploits fuivront votre grand 

cœur !
1Л
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L e Roi.

Lä Juftice en vos biens vous ayant rétablie, 
Songez à conferver une ii bonne Amie : 
Elle rend les Etats, & d'un pouvoir égal, 
Elle les fait ôter quand on en ufe mal.

Isabelle.
O ! que cette réponfe , & que ce froid vifage , 
A ma tranquillité font de mauvais préfage ! 
Qu'un Favori de Roi peut nuire ! & contre 

lui,
Que l'innocence eft foible, & trouve peu d’«p. 

put !
. 4 , * * * * *

. 18

LE FAUX
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ALEXANDRE»

COMEDIE.

ACTE I.
* *»**,

SCENE III.

JODELET, LEANDR E.
JODELET.

VOus vous mourez d’amour ! ô moleffeî 
ô moleiTe!

Que tu caules de maux à la pauvre jeuneiTe! 
L к Л N D к E.

Cher ami, tes confeils font ici fuperflus, 
Et même font fâcheux : ne m’en donne donc 

plus. Jodelet.
Bon fi jen’avois pas intérêt en la chofer
Mais feu! je pâtirai dela métamorphofe;
Et puis, ayant raifon..... Lean-
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L E A N D R E.

, Et fi je n'en ai point,
M en veux-tu faire avoir, Pedant au dernier 

point!1
Jodelet.

Apres avoir bien fait les fous, 8c ľ un 8c l'au­
tre,

Moi tenant ma partie , 8c vous tenant la vôtre,
Moi faifant l'Alexandre, 8c vous l’Epheftion, 
Si l’on va découvrir la transformation, 
Nous ferons pour le moins le fujet d'une His­

toire.
Eloignons nous d'ici, fi vous me voulez croire ; 
Reprenez le chemin de votre Régiment, 
Sans faire plus long tems l'amoureux de Ro­

mánt:
La pîus courte folie eft toujours la meilleure.

L E A N Ծ K E.
Il faut que je pofiede Aminte , ou que je 

meure.
Jodelet.

Le Coufin qui l'époufe eft pourtant arrivé. 
L E A N D R E.

Il efi vrai, mais je croi qu'il n'aura pas trouvé 
Grande correfpondance en fa belle Confine.

Jodelet.
Pourquoi non ? il eft jeune & de fort bonne 

mine.
LE AN DRE.

Avenue fa jeunefte , 8c fa mine, il déplaît, 
Et même il eft haï, débauché comme il eft: 
C'eft un homme perdu dans le vin, dans les 

femmes,
Qu'on ne voit point ailleurs que dans les lieux 

infames ;
Glorieux, fanfaron, poltron au dernier point, 
Qjti fouvent a quetelle , & qui ne lé bat point, 
D'un efprit mal tourné, de naiffince vulgaire. 
Un perele voulant, de peur delui déplaire, 

Al»*11"
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Aminte ľa voulu ne le connoiiTant pas ;
Mais elle aimeroit mieux aujourd'hui Je trepas ; 
Elle même aujourd'hui m’en a fait confidence ; 
juge fi j’ai fujet d'avoir de ľefperance.

Jodelet.
Je voudrois bien parler , fi vous le trouviez 

bon.
L E A N D K E.

Tarie. 
Jodelet.

un certain Marquis prend les eaux a Bout 
bon,

Un vieil Seigneur Anglois vient avecque fa fille, 
Qui furpafie en beauté le Soleil quand il brille# 
Cet Ange lumineux embraie le Marquis , 
Qui découvre fa fiámé à ľ un de fes amis, 
De Semblables fecrets fréquens dépofitaire ;
Cet Ami franchement dit qu’il n’y fait quC 

faire :
Ce Marquis auffi fou qu’il croit l’être bien peu, 
La rai Ion fort malade , & l’efprit fort en fe-u, 
Croit que fi fon Ami contrefait l’Alexandre, 
Ce Phoenix de beauté fe pourra laifiér prendre ; 
Sans plus longera boire, il déloge un beau jour» 
Et va fur le chemin feandalifer un bourg, 
Par l’étrange harnois dont cet Ami fidèle, 
Pour plaire à ce Marquis dépourvu de cervelle, 
S’eftarmé dans Moulins. Périflemalement, 
Quiconque eft inventeur de tel déguifement. 
Que le Diable d'enfer n'ait mis dedans la tête, 
De ce pauvre Marquis cette noble conquête, 
Et n’ait même fourni ce harnois malheureux, 
Pour caufer un grand mal au Marquis amou­

reux,
Et faire à fon A mi partager l’infortune, 
C’eft une choie vraie & fans replique aucune. 
Ce beau couple de fous, faifant bien les plai- 

fans,
Et donnant dans le Bourg à rire aux Parían՛»
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Le Marquis plein d’efpoir, fon Ami plein dc 

crainte ,
Voici venir ľ Anglois avec fa fille Aminte.
On leur parle des Fous : l'Anglois auifi fou 

qu eux,.
JEt fa fille auffi folle, en deviennent tous deux
Si fous, que tous ces Fous, font un gros de 

folie,
It tous quatre , Scieurs gens partent de com­

pagnie.
Les voilàdans Paris; un Hymen accorde'
Vient ôter au Marquis fon efpoir mal fondé. 
Le Marquis extravague , on découvre fa feinte; 
Il faut fe retirer fans époufer Aminte;
L'Alexandrey reçoit quelques coups en forçant, 
Le Marquis par malheur en reçoit bien autant, 
Et tous deux font enfin dans une Prifon noire, 
Comme fourbes logez : ici finit l'Hiftoire.

L E A N D R E.
Hé bien ? qu'inferes rudera narration? 

JODELET.
Un affront, ou du moins grande confufion. 
VOUS aimez une fille à fon Coulïn promile. 
Le plus grand fou des fous qu'abreuve la Ta. 

mile;
Son Pete eft des Vieillards le plus grand contes­

tant;
Et fa Vieille moitié, qui du moins l'eft autant,
S'eft mis dans fon efprit que fa fille eft tant 

belle ,
Qu'un- Prince feulement peutêtre digne d’elle, 
Et qu'un moindre parti ne lui peut ette égal. 
Le Pere d'autre part deine bien ou mal,
Qu'un Neveu de fon nom, toit 1 epoux de f* 

fille,
Et le Kelta urateur de fa noble famille.
Sa femme y contredit, 8cveut un grand Sei- 

x gneur.
Là dellus vous penftz,Moniteur le fuborneur, Que
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'Que fes fous de Parens vous la laiiferont pren­

dre,
Si je fais bien le fou fous le nom d’Alexandre? 
Eh de grace,eftce avoir le jugement bien fain? 
Confiderez un peu quel eft votre defiein, 
Comme il eft entrepris contre vent 8c marée, 
Et que la réuflite en eft mal affûtée, 
Et qu'une fourbe enfin eft nn lâche moyen 
Pour gagner d'une femme ou le coeur ou le 

bien.
La reputation vaut bien une Maitrelfe.

L E A N D R E.
Le mérite d’Aminreexcule ma foiblefle ; 
Ami, fl tu favois tout ce qui s'eft paflé, 
C'elt ce que toi, ni moi , n'aurions jamais 

penfé.
Jodelet.

Qu’eft-ce?
L E A N D R E. 

Tu le veux donc favoir ?
j O D E L E T.

Oui, j'en enrage.
L E A N D R E.

Je reçus de fa part hier au toit un meffage , 
parle moyen duquel tant qu’a duré la nuit, 
le l’ai vue à mon ailé.‘ JODELET.

Et tout ce qui s’enfuit ?.... 
L E A N D R E.

Je ne dis pas cela. 
JODELET.

Tant pis : 8c notre Hifloire ? 
L E A N D B E.

Elle la fait. JODELET.
Tant pis . fût elle fans mémoire. 

Autant que vous avez été fans jugement, 
De révéler ainfi notre déguifement!

LEAN.
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L E * N D K E.

Elle connoît par-là l'amour que j'ai pour elle. 
J O D E L E T.

Elle connoît par-là votre peu de cervelle :
Si nous n'avons par-là, vous 8c moi, mille 

coups, ,
Je veux palier par là pour plus grand fou que 

vous.
L E A N D R E.

Et t’ayant dit qu'Aminte eft à demi gagnée, 
Et que de fon Coufin elle eft fort éloignée,
Et qu’elle m'aime autant quelle lui veut de 

mal,
Quand tu viens contefter , n'es-tu pas un bru­

tal?
Jodelet.

Et n en êtes-vous pas plus d'un , 8c plus de 
mille,

D’avoir un tel deflein en une telle ville?
Et n’en démordre point, lâchant bien que de­

main
Aminte 8c ion Coulin fe donneront la main ? 
La Nôcc...... L E A N D R E.

De deux jours elle ne fe peut faire. 
J O D E L E T.

Pourquoi non ?
L E A N D R E.

J'ai mis ordre à reculer l’affaire. 
JODELET.

Et ces deux jours paffez ?
Leandri.

Quelque autre invention
Redonnera l’efpoir à mon affećtion.
Deux jours de rems me font d'une importance 

extrême.
JODELET.

Et ne (aurai-je point ce nouveau ftratagême,
Qui doit reffufciter votre Amour aux abois t 

№*

D E M R. S C A R R O N.
Moi qui fais tout pour vous 8c plus que je 

ne dois?-
Leandr e. ¡

Tu fais bien que fa mere eft folle , 8c fans re­
mede?

Jodelet. ""
■Et fon marine) eft pas moins.

Lean іу е e.
Elle pofte de 

Ľeíprit de re Mari.
J o D E լ E т.

Ces Noceș, toutefois,
Se font en dépit d’elle, 8< non pas defon choix. 

L E A N D R E.
Tu fais que fa Marotte eft d'avoir pour fon 

Gendre
Un Prince., un Grand Seigneur : qu’elle vou- 

droit voir pendre
Ce beau Felton ; enfin qu’elle fera rumeur, 
S'il le vient préfenter quelque parti meilleur. 
Demain un Grand Seigneur vient demander 

Aminte.
Devant qu'on ait connu que ce n eft qu’une 

feinte,
Et qu’on ait appuie la Mere là-deftus, 
je veux que fes ¿Forts, foibles & fuperfius 
Nefaflèntque du bruit. Au moins en tircrai-

Quelqnès jours de répit.
Jodelet.

Et cela vous allege ? 
L E A N D K E.

Taris! Jodelet.
Oui-da, je ris, mais c'eft en enrageant.

L E A N D R E.
Rire du mal d’autrui, c’eft rire en outrageant. 

Jodelet.
Tâcher de vous guérir, c'eft donc vous faire 

outrage ? Vous 
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Vous ne pouvez jamais me fâcher davantage.

LE ANDRE.
Hc mon Dieu ! prens-tu garde à mes brutali* 

tez ?
JODELET.

Et quand vos beaux deffeins feront tous avor­
tez,

Que ferons-nous encor ?
LE ANDRE.

Ne Cachant plus que faire,
J’enleve, je me bats, Sc je me deselpere.

) O D E L E T.
Et quel eft ce Seigneur fuppofé ?

LEA ND BE.
C’eft Stilpon. 

JODELET. 
OùDiableavez-vous pris cetinfignefripon?

L E A N D B E
Hier je le rencontrai par bonheur dans la rue..

Jodelet.
Il faut que vous croyiez que le monde eft bien 

grue!
Eh quoi, fans équipage, 8c fans train, un Filou
Pafféra pour Seigneur ? ma foi, vous êtes fou, 

L E A N D R E.
Je le fuis, cher Ami, plus qu'on ne peut le dire;
Mon mal de jour en jour s'accroît, & devient 

pire.
Jodelet.

Je ne dis donc plus rien, car j'y gagnerois peu.
L E A N D R E.

Retirons-nous, voici le Comte & fon Neveu.

I

SCENE

DE MR. S C A R R O N. jSț

SCENE П.
LE COMTE DE LA TOUR, 

FELTON.

Le Comte.
VOus dites donc, Moniteur, qu’en illant la 

Caffandre,
Ils'eftimaginé qu’ilétoit Alexandre?
Du fameux Dom Quichot, c’eft marcher fur 

les pas.
Dom Quichot étoit fin, celui-ci ne l’eft pas ; • 
C eft un fou véritable, 8c qui me fait bien rire ;
Il eft épris d’Aminte , & lui dit fon martyre, 
En des termes plaifans, ou paroit tantd’efprit, 
Queje ne doute point, lors que fon mal le prit, 
Qu'il n’en ait eu beaucoup: mais la mélanco­

lie,
Qui donne de l'efprit, donne auflila folie.
Celui qui l’accompagne eft un homme bien 

fait,
Qui Cent fon Gentil - hom i e, &fort peu fon 

valet :
Il eft homme d'efprit, il a dequoi dépendre, 
Et tous es loins qu'il rend à ce pauvre Alexan­

dre
Sont bien plutôt les foins d’un véritable ami, 
Que d'un limpie valet qui ne fett qu'à demi.

Felton
Mais ne peut on Avoir, ni fon nom,ni là race? 

Le Comte.
On les doit bien cacher après cette difgrace. 
Pour moi, je croi qu'il eft homme de qualité, 
Qui devient furieux s’il n'eft en liberté- 
Tel qu'11 foit, je prendrai plaifir de fa folie, 
Puis quiln eft pas de ceux qu’on enferme, ou 

qu on lie.
R FEL.
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Felton.

D’où vous eit-il venu ?
L e C o m t E.

Revenant de Bombon,
En un Bourg...... ща шегроце en a perdu le

nom,
Un Cheval mort me fit deux ou trois jours at­

tendre,
Jufqu’à tant qu’on m'en pût trouver un autre à 

vendre.
Ce fou depuis huit jours qui logeoit dans ce 

Bourg,
Vifitant tout le monde & les lieux d'alentour, 
Par mon Hôte introduit vint me rendre vilire; 
M? fille po,ur le yaincțe eut aflezdeiuęrite, 
Il Ге di Ho náplave, ßc iui'rend mille foins ; 
Elle y prend fon plaifir , je ne l’y prehs pas 

moins:
Il ne m'efi point à charge, il donne, il fait de- 

pence,
Et fes genș ont pour moi beaucoup de défé­

rence ;
Il ne parle jamais qu'avec authorite,
Et conferve par- tout beau, qup de gravité :
Quelquefois fes’ difcours font d'un homme 

bien'fage.
Et l'on le croiroit tel dans un autre équipage.

SCENE III.
Հ

FÖDELET, LÉANDRE, LE COM­
TE, FELTON, AMITO, LA 

COMTESSE.

j O D E L E T.

Lean- 
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L E A N D R E. 

Seigneur.
Jodelet.

Viens à moi, cher ami.
Depuis qu'Amourm’apris, je ne dors qu'à demi, 
Mais les grands Conquerans dorment moins 

que les autres.
Ha, Comte, vous voici! cet homme eft il des 

vôtres ?
Le comte.

C’eft mon Neveu.
Jodelet.

Pauvre homme ! avez-vous des Neveux ?
Les Parens ne font bons qu’à blanchir les che­

veux :
Ces meubles fuperflus dedans une famille
A ceux qui comme vous ont une belle fille,
Ne font bons qu'à la guerre, où le plomb d'un 

moufquet
Les réduit tói ou tard à leur dernier hoquet. 

LE Comte.
Mon Neveu vaut beaucoup. 

Jodelet.
Tout Oncle en dit de même, 

Et chacun ici bas eil fou de cequ’il aime.
La raille en eft allez paifable, mais du cceur
En a t-il.f eñ il jufte r eil-il homme d’honneur ?
Souvent un corps bien fait eft la maifon dû

*> Felton.՝
J’ai grande paffion de vous rendre fervice.

JODELET.
C'eft difpofition, fans doute, à la vertu!
Que d’être officieux A propos, d’où viens tu î 
Abfent depuis hier au foit.

Lean _
Me.fít coucher dehors.

R a JO-Я
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JODELET.

, Ce n'eft pas là me plaire:
Que jen entende plus que l'on ait découché.

L E A N d R E.
Je ne puis plus long-rems vous cacher mon pé­

ché;
j'avoisfait la débauche.

JODELET. 
Ame vile 3c buvante,

Tu n’as en tout ton corps que la vertu mou­
vante,

Et tant Toit peud’inftinift : ô! que les grands 
Heros

Sont differens de ceux qui ne font que Zeros, 
yes bons à rien.

LE A ND RE.
Grand Roi, Plutarqueen votre vie, 

Vous fait palier pour un I vrogne.
Jodelet

En ompagnie,
On m’a vu buvoter quelquefois, mais levin 
N'eft pas incompatible à mon être Divin; 
C’eft le vice des Grecs. Feu Philippe mon Pere. 
Au moins l’Epoux mortel de Madame ma 

Mere,
Car on fait que mon Pere eftjupiter Am­

mon,
De vous dire comment , c'eft un trop long 

fermon;
Philippe donc, buvoit, dit on, comme une 

éponge,
Et moi buvant aufti, fouventefoisje longe,
Quoi qu'il n'ait point de part en ma produc­

tion,
Qu'il avoir quelquefois con- mnnication
Avecque fa moitié, vous m'entendez ? Ma 

Mere
Me donna du Divin du côté demon Pere;
Et fon Epo ux étant un homme fort vineux,

Elle

de Mr. S c a r r о N. 3$p 
Elle devint vineu le : ainfi je tiens des deux, 
Je fus homme vineux, ôc Divintout enlemble. 
Eft-се bien raifonner ? Cher Ami, que t’en fem- 

ble ?
L E A N D R E.

Votre Maître Ariflote autóit moinsraifonné. 
Jodelet.

O le Maître Pédant qu'on m'-voit là donne I 
Mais voici mon Soleil, la pefte , comme iï 

brille !
Comment avez-vous fait une fi belle fille? 
T fûtes vous long-tems ? dites: en vérité 
Je veux me faire suffi quelque Porté rite. 
Comte, vous ricanez f

Le Comte.
Je ris de fouvenance. 

JODELET.
Rire de la façon c'eft une impertinence. 
N’y revenez donc plus, je le dis en puffant, 
Entre amis, un confeil n'eft jamais offençant. 
Belle, pour qui j'aurois fait affront à Roxa­

ne,
Et теше à Statira, ma divine Sultane, 
Angloife comparable à la Reine Stuard, 
Utile à ma Canté comme du Bezoard, 
Ayant mis à vos pieds le Vainqueur de la Ter­

re,
Les chagrins oient ils vous déclarer la guerre? 
Cependant je remarque un air fort nubileux, 
Qui fe mêle au beau rems de vos yeux lumi­

neux. Aminte. 
Je n’ai pas bien dormi cette nuit.

j o d elet.
Choie étrange?

Jen’ài pas mieux dormi que vous, ô petit Angel 
Qiienousfympatifons ! Car j'aime, & vous ai­

mez,
Et de mêmes délits nos Efprits animez

R 1 iHf- 
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Inspireront nos cœurs de s'unir l'un à l’autre, 
Qu'ainfi ne foit, le mien me bat, que fait le 

vôtre ?
aminte.

Il ne me bat pas moins. 
Jodelet,

Je me connois en cœurs.
Epheftiou, fai lui fur les yeux mes vainqueurs, 
De petits impromptus , comme tu fais bien 

faite.
Ses yeux ont du rapport avec l’Aftre Solaire, 
Et s'ils haloient mon teint, comme l'Aitre 

des Cieux ,
J'aurois un Parafai. Grand pouvoir de deux 

yeux !
Ce que n'ont pu fur moi cent mille mains ar­

mées,
Cent mille combattans, cent nómbrenles Ar­

mées;
Deux yeux que creveroit le moindre camion, 
feront bientôt mourir le plus grand Cham­

pion
Que l'on ait jamais craint fur la Terre & fur 

l'Onde,
Depuis que Champions incommodent le 

Monde.
Epheftion fai donc, ainfi queje t’ai dit,
Sur les yeux mes vainqueurs quelques Vers à 

crédit.
Et d'autant que tes Vers font autant demyftc- 

res,
Ses oreilles fans plus en (oient dépositaires. 
Madame, à cet Ami vous pouvez tout fier. 
Apropos, vous allez, m'at-ondit, marier 
Votre fille. Quel eft celui qu’on lui dettine l 

Le C o m T E.
Mon Neveu, fon Coufrn. 

JODELET.
Avec que fa Confine!

Que
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Que ne lui donniez-vous un autre qu'un Con­

fín
C’eft avoir de bon fens un petit magazin :
J ar vu plulieurs Confins peu chéris des 

Confines:
C'eft emplir fa maifon de Noces inteftines.
Coufin , vous vous chargez d'un tics pelant 

fardeau
Coufin, le bon n’eft pas toujours avec le beau ;
Non qu'elle ne foit bonne, Aminte, & plus 

qu'une autre ;
Mais êtes-vous fon fait autant qu’elle eft le 

vôtre í
felton

Je puis tout efperer par mon afteétion. 
Jodelet.

Hé voilà pas déjà trop de préemption!
Apprenez ľ Art d'aimer en fiant la C Andre :
Ce Livre ment fouvenr en pariant d'Alexan­

dre';
Il me fiit roide mort, & peu s’en faut cocu : 
Malgré ('Auteur pourtant, grace aux Dieux, 

j'ai vécu.
Il avoir penlion de ce Tyrhe Orondite;
C'eft pourquoi dans Ion Livre, il le loue, il le 

flatte:
Mais , quoi qu’à mes dépens cet Auteur ait 

menti,
je le veux régaler, car il m’a diverti.
Vous ne medites point fi vous avez difpenfe ?
Quand les mariez-vous ? y ferez vous dé- 

pente ?
Le Coufin eft il riche? aura- է-il un beau train? 
Feront ils bande à part ? ferez vous le f arrain 
De leur premier enfant? Qu'a t-elle de douai­

re ?
Vous ferez à la fois, & l'Onde & le Beaupere , 
Et doublement ainti vous leur ferez fâcheux, 
El leurs enfans feront vos fils 5c vos neveux.

R ft bips-
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Efperez-vous bientôt de retourner à Londre?
Ne vous prenez pas trop, Comte de me répon­dre; r
Jen enfuis pas preffé, je tiens tout répondu. 
Que plajfir de parler fans erre interrompu ! 
Quelques necemtez que je ne vous puis dire, 
Me font iortir bien vite, д quoi diable tant 

rire ? a
Le Comte.

He bien, qu’en dites vous > 
Felton.

, . Ce que vous m'aviez dit,
Qu avant qu il devint fol, il avoir del'efprit. 

Lecomte.
De ion Epheftion j’ai bien fu davantage,
Qiiel on ne peut jamais avoir plus de courage? 
Ércet Epheftion qui ne Je quitte point, 
Eft homme de mérite, & fage au dernier point. 

Aminte.
Je ne le fai que trop qu’il a bien du mérite, 

Felton.
Mondent, il férőit teins de faire la vilire 
Dont je vousai parlé.

Le Comte.
je le veux, allons-y, Amin t e.

O ¡’Epoux incivil autant que mal choifi ! 
Le Comte.

Ma fille, je reviens fur mes pas, pour vous dire, 
Que le rems arrêté demain au loir expire : 
Votre Coufin Felton vous époufe demain ; 
Donnez-lui votre cœur en lui donnant la 

main,
Pour réparer parla la desobéïïTance, 
Qui vous a fait quafi perdre ma bienveillance.

aminte.
Mon Pere....

Le Comte.
J e fais bien tout ce que vous direz ։ 

faites
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Faites ce que je veux, ou vous en pâtirez. 
■yotreMere vous gâte.

aminte.
Et mon Pere me tue. 

Hélas! de quels ennuis me vois-je combattue! 
Et, pour me délivrer de ces fiers ennemis՜, 
Que les derniers efforts ne me font-ils permis ? 
L’Amour, 8c le Devoir dans mon cœur fe com­

battent,
Leurs forces vont croiffant , & les miennes 

s’abbattent ;
G’eft le fuccèsdouteux de ce trouble inteftin, 
Qui doit finir leur guerre, & faire mon deftin. 
Mon choix à l’un des deux peut donner la vic­

toire;
Je le donne à l’Amour, fi mon coeur j’en veux 

croire;
Je le donne au Devoir,fi j’en croi ma Raifon: 
Mais que dira mon cœur de cette trahifon ? 
O Raifon fifouvent , mais en vain, invoquée, 
De vos fages confeils je me luis trop moc- 

quée,
Pour avoir droit encor de vous en demander ; 
Et puis, fuis je en état de m'en pouvoir aider? 
Pleine comme je luis d'uneflâme mfenfée, 
Qui de mon ame éprife a la vertu chaffée, 
j'ai fùivi, malgré vous, le conléilde mes yeux. 
Que je connois trop tard être pernicieux. 
Ils attirent fur moi d’un Pere la difgtace;
Mais auffi de ce Pere ils tirent leur audace : 
Si ce Pereétoitjufte,ils ¡croient innocent, 
Tels qu’ils forent toujours pendant mes jeunes 

ans.
Dure & jufte rigueur des loix que je m’impo­

se,
Epoux qui de mes maux es l’effet & la caufe, 
Pere qui veux forcer mon inclination, 
Et vous, aimable objet de mon affection, 
Queje n'ofe nommer, ni regarder fans crime, 

R $ En-
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Ênrin mes paillons dont je fuis la viéfime, 
Donnez-moi du relâche , eu faites-moi mou- 

rir :
Si fous votre pouvoir je n’avois qu’à fouffrir, 
Je iouffrirois allez une flâme cruelle ;
Mais vous m'avez rendue, 8c folle 8c crimi­

nelle,
Mais je me voi par vous réduite à tel mal­

heur,
Qu’il fau t que ma vertu me quitte,ou mon bon­

heur. *
Ma Mere vient ici : faut-il qu'on me furpren- 

ne
Dans le funefle état où m’a réduit ma peine ! 

La Comtesse.
Quoi ! ma filíe, toujours vous répandrez des 

pleurs ?
Votre Pere pour nous a d'étranges rigueurs !
Mais j’en ule bien mieux que vous, je lui fais 

tête;
S’il gronde d'un côté , de l'autre je tempête.
Quand il me recherchoit , il cachoit fon hu­

meur,
Ce n’étoit que refpeû , ce n’étoit que dou- 

ce r;
Il me faifoit des Vers, me donnoit des Mufi- 

ques,
Me regalón fouventde prefens magnifiques: 
Qui l'auroit jamais cru qu'un feu fl violent 
Dût s'amortir fitôt, ou devenirii lent !
Le fourbe a bien changé devie 8c de langage, 
Depuis le jour fatal de notre mariage: 
Depuis qu'il fe voit Maître abfolu de mon bien, 
lifait tout à la tête , 8c me compte pour rien : 
Il veut que fon Neveu vous époufe, unfou-

, . drille.....
Ma toi, je n'en veux point de ce Gendre iné-

. s-11 >
Mais je veux bien choifir, puis qu’on choifitfi 

mal; Je
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Je veux un grand Seigneur , un Duc 8c Pair, un 

Prince,
Ou quelque Gouverneur d'une riche Province. 
On m’a parlé tantôt d'un Seigneur Trsnlilvain 
Qui demeure ici près en attendant fon train ; 
Il étl depuis peu dans la Ville ;
Sa Natrón , dit-on , eft polie 8c civile:
Son Hôte accompagné d'un Truchement Fran- 

՛ fois,
M’a dit, que vous ayant vue une feule fois 
Il eft él'pris pour vous d’une eltime fi grande, 
Qu'au hazard d'un refus, il faut qu'il vous de­

mande.
Celui qui m’a parlé de fa part aujourd'hui 
M’a fait un grand récit de fon bien 8c delui: 
S'il eft tel qu’on le fait, je fuis fort réfolue 
De choquer d’un Mari la puiiTance absolue ;
Il peut bien dilpofer de mon corps , de mes 

biens,
Mais non pas avancer à vos dépens les liens.
Je fei comme il m'en prend , à caufe que ma 

Mere
N’ofa pas s’oppofer au vouloir de mon Pere, 
Alors qu'en dépit d'elle au vôtre il me donna: 
Quoi qu’il eût plus de bien que ion Neveu 

n’en a,
Qu’il fût tout autre chofe 8c d’une autre volée, 
L'affaire toutefois fut faite à la volée, 
Je fus mal mariée", il fut bien marié, 
Et dans Londre mon Pere en fut fort décrié. 
Sans doute la rumeur ne fera pas petite, 
Que fera votre Pere après cettevifite?
Comme jele connois, il eftaflez brutal 
Pour vouloir l’empêcher ,ou la recevoir mal: 
Il ne manquera pas d'en venir aux injures, 
Comme il m'en dit fouvent beaucoup 8c de bien 

dures;
Mais, fi de votre part vous m’aidez tant foit peu, 
Je-feraibien du bruit, 8c vous verrez beau jeu. л
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Oui, je consentirai plutôt qu'on vous enleve, 
Que de Souffrir jamais que votre Hymen s'a­

chève.
Enfin, encore un coup , Si vous me Secondez, 
Je vous rends leurs deffeins rompus ou retardez. 
Ne pleurez donc plus tant, ma fille bien-aimée. 
Si votre Pere fort à l'heure accoutumée , 
Nous pourrons gouverner ce Seigneur à loifir: 
S’il eft bien votre fair, je mourrai de plaifir.

, Aminte.
Helas ! à quel elpoir dois-je encore prétendre ?
Si ce n’elt que la mort me vienne bientôt pren­

dre?
D’une Mere imprudente, & d’un l’ere obstiné. 
ՎԱ£ peut il m'ar river qu’un fort infortuné í

Fin du premier Aüt.

ACTE IL
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SCENE PREMIERE.
BEATRIX, ISABELLE.

BEATRIX.

JE ne le cele point, je fuis fort curieuiè» 
Et principalement d’une affaire amoureuiè. 

I S A B E L L E.
T’ai donc bien, Beatrix, de quoi te contenter. 

BEATRIX.
Et moi, j’ai grand deflein de vous bien écou­

ter. Isabelle.
Mais pourquoi ce matin n’ès- tu pas revenue ? 

BEATRIX.
La Vieille malgré moi m’a long rems retenue, 
Elles’eftattiffee, & m'afait enrager, 
Pat le recit fâcheux de certain Etranger, 
Qui devroit époufer fa fille,ce dit elle. 
Elle a pour votre Erete une haine mortelle,. 
Et quoi qu’il fe marie à fa pille aujourd'hui, 
Elle jure tout net, qu’elle n’eft pas pour lui. 
Sa Pille de fa part en eft fort éplorée.

ISABELLE.
Elle aura beau pleurer, la choie eft aifurée. 
O Dieu ! fi cet Hymen n’alloit pas s’achever. 
Quel plus grand accident pourtoit - il m’arri- 

tcrl
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b e л т в I X.

L'accident férőit grand ¡Tour Monfieur votre 
Frete.

Isabelle.
Cet accident feroit maderniere mifere : 
j’en mourrois, Beatrix.

Beatrix.
Jene voi pas comment. 

I SABELLE.
Tu le fauras bientôt, écoutefeulement.
J’aime , comme tu fais, de tout mon cœur 

Leandre,
Le généreux Ami de ce fou d'Alexandre. 

B ea t R r x.
Ce n'eft pas mal aimer: car il eft fort bienfait. 
Mais eft- il riche aflez pour être votre fait- ?

Isabelle.
Un Epoux l’eft afjèz, quand il.plait à fa Femme. 
Tu fais bien les foupçons que font даііге en 

mon aine
Les devoirs a Aldus qu'à ma Confine il rend , 
Et ru fais bien auili le plailir qu'elle y prend , 
Que fa mine lui plaît, que fon elprit l'enchante, 
Et s'il eft ion Amant, je la croi fon Amante. 
Pour m’en bien éclaircir par ton invention , 
je mefervis hier d’une affignation.
Au nom de ma Coufine, il vint fous ma fenêtre, 
Et là je découvris les fecrets de ce traître ;
Et là contre-faifant le mieux queje pouvoir, 
De ma Coufine Aminte & l'accent & la voix, 
J’appris de lui qu’il l’aime avecque violence;
Qu’il n'eft pas ce qu'on croit, mais d'une autre 

importance,
Employé dans la Guerre, à la Cour fort con­

nu,
Riche de penfions, & de fon revenu;
Enfin, en qui je ttouve un plus grand avanta­

ge
Que mon Frere n’en trouve avec fon Mariage;
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Et que fon Alexandre eft un autre affronteur, 
Qui fert dans fes defirs cet aimable impofteur. 
O Dieu, qu’il eft charmanten fa cajolerie! 
Combien facilement il obtient quand il prie ! 
Me croyant ma Coufine il me dit des douceurs , 
Capables de fléchir les plus rebelles cœurs. 
Mais, tant plus lès difeours me rempliffoient de 

fláme,
Tant plus la jaloufieaugmentoit dans mon ame: 
Car enfin, ma Coufine eft l’objet de fes vœux, 
Elle a lans le favoir le feul bien queje veux ; 
Mais, par cette faveur qu'il croit avoir reçue, 
Sa paillon bientôt d'Aminte fera fçue ; 
A la premiere vue, il l'en entretiendra.
Sans doute, ce difeours d'abord la futpren- 

Mais, comme elle l'adore, ou je fuis bien trom­
pée,

Demon propre poignard je me ferai frappée; 
Et l'aifignation ne lèrvira de rien, 
Qu'à leur faire favoir 1 .ur Amour & le mien.

Beatrix.
11 faudroit découvrir à votre Oncle l'affaire; 
Car, il peut arriver que ft fille....

ISABELLE. 
Au contraire ;

Si je la découvrois, il fortiroit d’ici, 
Et moins à lui, qu'à moi, je me nuirois ainfi. 
Je lui ferai fentit que je la fai : je penie, 
Fuifqu'on a toujours peur alors que 1 on ot-
Qu'il me viendra prier de garder lefecret.

Beatrix.
Il eft trop plein d’efprit pour n’être pas le­

eret ;
Vous lui ferez bien voir, qu’aux deffeins im­

ponibles x
11 n’arrivej amais que des fucces nuiubles.

ISA-



4°o Comedies 
Isabelle.

Il parlera fouvent à moi ; je ne fuis pas, 
Grace à Dieu, fansbeaute', fans efprit , fans 

appas;
L’Amour fouvent fe gliile en une confidence, 
Et c’eft-là , Beatrix, toute mon eipèrance.

B E A t n i X.
Elle vous peut tromper. 

ISABELLE.
Alors ¡’éclaterai,. 

Et de ma paflion je me délivrerai.

SCENE IL

ISABELLE, BEATRIX,
JODELET.

Isabelle.
J’Apperjoi là beauté qui m'a fait une playe.

Beatrix. 
Ce fou vient droit à nous.

JODELET.
En dépit que j’en aye, 

Vous m’allez faire faire une infidélité, 
Car, ma foi, vousTentez votre Divinité; 
Et jetai des beautez par moi Divinifées, 
Moins Divines que vous, & de moi moins 

prilces.
*****

*********

D E M R. S C A R R O N. 401

C O M ET) I E.

ACTE i.

SCENE PREMIERE.

FANTASSIN, BEATRIX

FANTASSIN.

NOus aurons de Cocus une fertile année, 
Puifqne la mode vient de doubler l’Hy 

menée. •
Mais, pourquoi Dom Fernand a-1*il joint deux 

à deux,
Les Nièces de fa Femme, avecque fes Neveux; 
lourquoi n’en faire pas du moins quatre Allian- 

ces? B E A T в i X.
Pour faire moins de part du gros de fes Finan-

Et parce que fa femme ainfi l'a iouhaité,.
Le.Vieillard ponâuel a fait fa volonté.

fantassin.
Et ces hardis Meflieurs , lans connoitre Mes­

dames, s 
CO-
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Sur la foi d un Vieillard , les ont prîtes pour

Et Mesdames auffi, fans connoitre Meilleurs,
En ont fait des Maris , ou plutôt des Sei­

gneurs ' r
Sans compter Dom Fernand, le plus fou de fon аче,
On devrait avoir mis ces quatre fous en cage. 

Beatrix.
Quand ton Maître Cura qu'un autre lui ra- Vit
La beauté qu'il aimoit, il en perdra l'efprit.

F A N T Д g $ I N.
L.etourdi qui 1 epoufeavantquela connoitre, 
Perdra plutôt l'efprit, que ne fera mon Maî­

tre.
.... Beatrix.
voici nos Mariez fe tenant par la main.

, Fantassin.
Ils s en repentiront peut-être dès demain, 
vu des demain plutôt fè brouilleront enlemblc.

SCENE IL

DOM FERNAND.
D. I. D. S.

Dom Fernand.
ïv EnilTe l’Eternel le Nœud qui vous aiTemble!
Sij'etois, mesEnfans, homme à faire un Ser­

mon,
J ai bien de la matière à le faire bien long. 
Apprenez feu’ement d'un homme de mon âge, 
Qui n cli pas peu lavant en fait de Mariage, 
Que tout homme d'honneur n'eft pas fe ma­riant
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Difpenfé pour cela des Devoirs de Galant ; 
Et qu'on doit être après, comme avant l'Hy- 

menée,
Galant de la moitié que le Ciel a donnée.
Là deflus , mes Enfans, je prens congé de vous, 

D. I.
Et ne voulez-vous pas demeurer avec nous »
Et íouper ľ

D. Fernand.
Je fercis un fupernuméraire. 

Et ma prefence, ici, n'eft pas fort néceflaire.
ll/trt,

D. S.
Retenons le, mon Frere.

D I.
Il faut aller apres ; 

Mais, je fai fon humeur, il ne viendra jamais.
lhjerttnt,

SCENE III.

ISABEL! E, LEONORE.
ISABELLE.

ENfin , ma there Sœur, nous femmes en. 
chaînées.

LEONORE.
Et bien vite ma fœur , & pour longues années. 

Isabelle.
Mais peut-être, ma Sœur, encore ignorez-vous 
Ce que fait unefille en prenant un Epoux ;
Et que fe marier ce n’eft guère moins faire , 
Que s'enterrer vivante en un Couvent äuße­

re.
On a des mois, des ans dans la Religion, 
Pour éprouver fa force & fa dévotion;
Et lil'auftérité nous en paroit trop dure,

Si
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Si nous nous ennuyons d'une étroite clôture, 
On fe peut repentir, comme l’on voit Couvent, 
Du trop hardi deffem de vivre en un Couvent. 
Mais, quand on a lâché la parole fatale, 
Cet Oui, dont dépend l'union conjugale, 
Quand on eft mariée un quart d'heure, un mo­

ment,
Jufqu’à tant qu’nn Epoux foit dans le monu­

ment,
On vit fous des Tyrans que les loix autori- 

fent,
Et qui non feulement nos a étions maitrifent, 
Mais fur nos volontez étendant leur pouvoir,. 
Ils nous prêchent l'honneur, la vertu, le de­

voir;
Et l’honneur, le devoir , & les vertus äuße­

res,
Qui font pour nous des loix, font pour eux des 

chimères.
Savoir difiimuler les défauts de leurs mœurs, 
Sans murmure endurer leurs mauvaises hu­

meurs,
N’avoir point d’autre foin que celui de leur 

plaire,
Et ne rien faire, enfin,que ce qu’ils biffent 

faire,
Renoncer pour jamais aux innocensplaifirs,. 
Enclaves d’un Mari, n’avoir plus de délits, 
paffer toute la vie avecquefes Servantes, 
Etre de fes Enfans, Nourrices, Gouvernantes, 
Avoir pendant neuf mois à porter ces Enfans, 
Toujours être en danger fous ces fardeaux pe­

laos;
Pendant que les Maris ne longeant plus en elles 
Palfent les nuits au Bal, les jours dans les Ruel­

les ;
C’eft être honnête Femme, & faire fon devoir, 
C’eft ce que nous ordonne un abfolu pouvoir, 
C’eflà-quoi nous réduit la longue Tyrannie
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De ceux que nous nommons, St mon ame, & 

ma vie.
Il leur eft tout permis, tout nous elt défendu;
Ils dilpofent fans nous d’un cœur qui nous elt 

dû ;
Et quelquefois, ma Sœur, telle eft leur impu­

dence,
Que de leurs trahi ions ils nous font confi­

dence.
Et dans le même te ms qu’ils nous manquent de

Leur jaloufiea droit denous faire la Loi, 
De regler nos habits, notre train, nos vifites. 
Enfin de nous traiter de folies interdites.
Si nous nous récoltons contre de tels Tyrans, 
Nos plus grands ennemis font nos proches fa- 

rens ;
Nous devenons l’horreur même de nos A- 

mie<;
On entretient de nous toutes les Compa­

gnies ;
Auffi bien que nos pleurs , nos defefpoirS font 

vains,
Nos delfeins fans fuccès , fans vengeance nos 

mains;
Le fer ou le poilbn nous menace à route heure, 
Et l’on eft en Enfer avart même qu’on meure.
Au lieu, ma chereSœur, qu’aimant biennos 

Epoux ....
Leonore.

Et qui les veut haïr, ma Sœur, fi ce n’eft 
vous ?

Bon Dieu lie long Sermon, l’ennuyeux, le tra­
gique !

Que vous le recitezd un accent énergique !
S’il finilfoit encor en promettant unjour
Taix en ce Monde , ôc gloire en la Celefte 

Cour;
C’eft
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C’eft ainfi qu’on finit les autres, ce me lètnble;
Mais le vôtre, ma Sœur... Ha! j’en pâlis, j'en 

tremble;
Eft-il Corbeau, Chouette, ou pareil animal,
De ceux dont la rencontre eft l'augure d'un

• m։I»
Qui foit d'un plus finiftre 8c malheureux préfa- 

ge,
Que ce torrent enflé d’inutile langage ? 
Avez-vous penfion des Maris bienheureux, 
Tour appuyer ainli leurs droi s trop rigoureux? 
Et que vous ont tant fait les femmes matheu- 

reufes ,
Pour les intimider d’infortunes affreufes ?
Sachez, nia läge Sœur, que la vôtre fera 
Avecque fon Epoux , teile qu’il la fera ;
S'il eft doux , votre Sœur lera la douceur même; 
Si rude, elle fera d’une rudeffe extrême;
S'il penie m'accabler de íes confetis prudens, 
Jamais jeune cheval qui prend le frein aux 

dens
Ne s'emporta plus loin en fe donnant carrière , 
Que fera votre Soeur, en plus d'une maniere • 
S'il eft jaloux, pour moi, j'àftrop d’averfion 
Pour cette malheureufe 8c trifte padion, 
Pour aller me fecher auflï de jaloulîe ;
Mais de cent faux objets troublant fafantaifie, 
Je réduirai bientôt cet ombrageux Epoux 
A briguer une place en l’Hôpital des Foux.
S’il veut m'accprqp^gnçr çn tous lieux comme 

une Ombre,
Scandalisant les gens d’une humeur triste & 

fombre,
Toutes 8cquantesfois qu’il m’accompagnera,
Je gage contre lui qu'il s'en repentira.
Enfin, ma fige Sœur, que vous dirai-je encore? 
Jelerefpeiterai commeun Dieu , s il m'adore^ 
l’aurai pourcet Epoux les tendres fentimens 
Qui font tvut le bonheur des fidelles amans,

- ■ ' ù JEr
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Et ne comptant pour rien tout le refte du mon­

de,
Nous coulerons nos jours dans une paix pro­

fonde
Mais s'il pSnfe m'ôter l’hqnête liberté 
D'ufer de tous les droits dus à ma qualité, 
De jouir des plarlirs des femmes de mon âge , 
D être leite en habiisautant qu'en équipage, 
De recevoir chez moi tous les honnêtes gens, 
Enfin de pouvoir tout hors d'avoir des galans; 
S'il va defaprouver ces équitables claùfts, 
Et m’cfe d fputer la moindre de ces choies, 
Lors j'aurai des Galans de toutes les façons, 
Ma beauté jettera tiu țousles -hameçons, 
Et fans elle entaflànt franchie lui tranchilè, 
je ne refpećterai ni la Cour ni l'Eglile, 
Je ne méprilerai Campagnards ni bourgeois, 
Enfin je me ferai coquette, en bon François. 
Toutes mes aćtions ne leront qd'artifice, 
pour un Amant qui veut qu'on rêve & qu oi) 

languiffe,
J'aurai de cette douce 8c rêveufe langueur, 
Si propre, à ce qu'011 dit, à confer.yer un cœur: 
Avec les lerieüx, je ferai lérieufe: 
Avec les emportez, plus qu'eux impétueufe; 
Et mauvaise plaif.bte 8c gudguenarde aulïi, 
Quand j'aurai des Galans à qui l'on plaît ainfi. 
Enfin de chacun d’eux obfervant la portée, 
je me transformerai plus fouvent qu'un Protée, 
Dans ces lieux où parfois je verrai tous ces foux, 
Les uns comme captifs pleurent à mes genoux; 
Les autres éloignez, de mourantes œillades 
M’expliquant les douleurs de leurs ames mala­

des;
Les aunes plus hardis à découvrir leurs maux, 

< Me parlant à 1 oreille, aux yeux de leurs Ri­
vaux ;

Un regard, un foûris, un mot, des complai­
sances,
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Des affeftations, de fauűes confidences, 
Me tireront d’affaire, & chacun abufe , 
Se mettra dans l'efprit d être favorifé. 
Enfin le procédé que votre Sœur doit fuivre, 
Dépendra d'un Mari qui fait bien, ou mal vi­

vre:
Et je vous le répété encore, elle fera 
Avecque fon Epoux , telle qu’il la fera. 

ISABELLE.
Et pour moi, je fuivrai quelque loi que m'im- 

pofe,
Même un Mari jaloux.

L E O N O K E. 
Et moi point autre choie.
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